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1.
Toute petite déjà, Callie Woodville rêvait de son mariage.
A sept ans, dans la grange de son père, elle s’était mis une grande serviette blanche sur la tête, puis elle avait avancé d’un pas lent vers un autel imaginaire, au milieu de ses ours en peluche et suivie de sa petite sœur portant une corbeille de pétales de fleurs.
A dix-sept ans, rondelette, affublée de grosses lunettes et habillée de vêtements démodés confectionnés par sa mère, elle était la risée des garçons de son lycée et s’efforçait de se convaincre qu’elle s’en moquait. C’était son meilleur ami, un garçon aussi peu glamour qu’elle, qui l’avait accompagnée au bal de fin d’études secondaires. Elle continuait cependant à rêver du jour où elle rencontrerait le beau brun ténébreux dont elle tomberait amoureuse. Quelque part dans le monde, cet homme qui l’éveillerait à la sensualité par un baiser ardent l’attendait. Elle le savait.
A vingt-quatre ans, elle l’avait enfin rencontré.
Son patron, milliardaire et homme d’affaires redoutable, l’avait embrassée. Séduite. Son cœur était déjà à lui, elle lui avait offert son corps. Il l’avait emportée dans un tourbillon de passion. L’espace d’une nuit magique, elle avait vécu dans un monde enchanté où les rêves deviennent réalité.
Mais, au petit matin, il lui avait brisé le cœur.
Huit mois et demi plus tard, Callie était assise sur le perron de l’immeuble de Greenwich Village qu’elle s’apprêtait à quitter. En ce début septembre, le temps était lourd et le ciel chargé de nuages menaçants. Son appartement vide était trop déprimant. Elle préférait attendre dehors avec ses valises.
Aujourd’hui, elle se mariait. C’était le grand jour qu’elle attendait depuis si longtemps. Malheureusement, la réalité n’avait rien à voir avec ses rêves de petite fille.
Elle baissa les yeux sur la robe de mariée trop grande pour elle achetée dans un dépôt-vente et sur le bouquet de fleurs sauvages flétries qu’elle avait cueillies dans le jardin communautaire voisin. Pas de voile. Juste deux barrettes ornées de perles en plastique, qui retenaient tant bien que mal ses longs cheveux châtains.
Dans quelques minutes, elle épouserait son meilleur ami. Un homme qu’elle adorait mais qu’elle n’avait jamais embrassé — pour la bonne raison qu’elle n’en avait jamais eu envie. Un homme qui n’était pas le père de son bébé.
Dès que Brandon reviendrait avec la camionnette, ils se marieraient au palais de justice, puis ils quitteraient New York pour retourner dans le Dakota du Nord.
Callie ferma les yeux. « C’est mieux pour le bébé », se répéta-t-elle pour la énième fois, le cœur serré. Son bébé avait besoin d’un père. Or son ex-patron était un play-boy égoïste et sans cœur, qui n’aimait que son compte en banque. Après trois ans de bons et loyaux services comme assistante, elle était bien placée pour le savoir. Comment avait-elle pu être assez stupide pour l’oublier, ne serait-ce que quelques heures ?
Une voiture qui arrivait de la Septième Avenue tourna dans sa rue. Une luxueuse berline noire qu’elle regarda passer puis s’éloigner avec soulagement. Dieu merci, ce n’était pas Eduardo ! S’il découvrait qu’elle était enceinte de lui…
Mais il ne le découvrirait jamais. Aux dernières nouvelles il se trouvait en Colombie, où Cruz Oil implantait de nouvelles plates-formes pétrolières. Une fois qu’Eduardo Cruz avait mis une femme dans son lit, elle ne l’intéressait plus. Quand elle travaillait pour lui, elle avait assisté au défilé incessant de ses aventures d’une nuit. Comment avait-elle pu imaginer qu’avec elle ce serait différent ? Quelle naïveté !
« Sors de mon lit immédiatement ! » Elle dormait encore quand il l’avait secouée à l’aube, le matin de Noël. « Va-t’en de chez moi ! Je ne veux plus te voir ! »
Huit mois et demi plus tard, ce souvenir était toujours aussi douloureux. Poussant un long soupir, Callie referma les bras sur son ventre. Eduardo ne saurait jamais rien de la vie qu’elle portait en elle. Il avait fait son choix. Elle avait fait le sien. Il n’aurait pas l’occasion de lui disputer la garde de l’enfant. Son bébé naîtrait dans une famille unie. Brandon, son meilleur ami depuis le cours préparatoire, serait un père exemplaire. En retour, elle serait une épouse dévouée. Même si elle n’aurait d’épouse que le statut.
Au début, elle était dubitative. Un mariage fondé sur l’amitié ne lui semblait pas viable. Mais Brandon lui avait assuré que l’amour et le sexe n’étaient pas indispensables pour fonder un foyer.
— Nous serons heureux, Callie, avait-il promis. Vraiment heureux.
Il s’était montré si attentionné tout au long de sa grossesse qu’elle avait fini par se laisser convaincre.
Le regard de Callie se posa sur son sac Vuitton. Brandon lui répétait qu’elle devrait le vendre. Pourquoi, en effet, garderait-elle un tel accessoire à la ferme ? C’était un cadeau d’Eduardo pour Noël. « Il ne fallait pas ! » s’était-elle exclamée, la gorge nouée, bouleversée qu’il ait remarqué son intérêt devant la vitrine, des mois plus tôt. « Tu le mérites, Callie, avait-il répliqué. J’ai pour habitude de récompenser la loyauté des gens qui travaillent pour moi. Une femme aussi exceptionnelle que toi, on n’en rencontre qu’une seule dans sa vie. »
 Fermant les yeux, Callie offrit son visage aux gouttes éparses qui commençaient à tomber. Quel cadeau extravagant ! Un sac à main de trois mille dollars… Brandon avait raison. Elle devrait le vendre. Elle en avait fini avec Eduardo. Avec New York. Avec tout ce qu’elle avait aimé.
Seul son bébé comptait, aujourd’hui.
Un roulement de tonnerre se mêla aux lointains coups de klaxons et sirènes de police qui parvenaient de la Septième Avenue. Elle entendit une autre voiture tourner au coin de la rue et s’arrêter. Une portière claqua. Brandon était de retour avec la camionnette. Dans quelques instants, ils allaient se marier. Ensuite, ils prendraient la route. Inspirant profondément, elle se composa un visage souriant et ouvrit les yeux.
Son sourire se figea.
De l’autre côté de la rue, Eduardo Cruz venait de sortir de sa Mercedes, vêtu d’un costume noir impeccablement coupé qui mettait ses larges épaules en valeur.
Elle faillit se lever puis se ravisa. Il ne fallait surtout pas qu’il voie son ventre ! Croisant les bras sur ses genoux, elle bredouilla :
— Que fais-tu… ici ?
— C’est plutôt à toi qu’il faut poser la question, répliqua-t-il en se dirigeant vers elle.
Sa voix était profonde, avec seulement une pointe d’accent hérité de son enfance espagnole. Jamais elle n’aurait imaginé qu’elle l’entendrait de nouveau un jour. Sauf dans les rêves qui continuaient de la hanter toutes les nuits, bien sûr…
S’efforçant de masquer son trouble — elle s’était sentie blêmir à l’instant où elle l’avait vu —, elle releva le menton.
— Je m’en vais.
Malgré tous ses efforts, sa voix tremblait, constata-t-elle avec dépit avant d’ajouter :
— Tu as gagné.
 — Gagné ?
Il monta les marches du perron.
— Curieuse accusation…
Sous son regard pénétrant, elle fut envahie par un grand froid, qui se mua très vite en chaleur intense.
— Tu trouves ? Après m’avoir licenciée, tu t’es arrangé pour que je ne retrouve jamais de travail à New York !
— Et alors ? McLinn ne subvient pas à tes besoins ?
— Tu es au courant pour Brandon ? murmura-t-elle d’une voix blanche.
Savait-il également qu’elle était enceinte ?
— Qui te l’a dit ?
— Lui.
Eduardo émit un petit rire grinçant.
— Je l’ai rencontré.
— Rencontré ? Quand ça ? Où ça ?
— Quelle importance ?
— Etait-ce par hasard ou bien…  ?
— On peut appeler ça du hasard.
Eduardo lança un regard appuyé au luxueux immeuble devant lequel était assise Callie.
— Je suis passé chez toi et j’ai eu la surprise de découvrir que tu vivais avec quelqu’un.
— Ce n’est pas…
— Pas quoi ?
— Peu importe.
Eduardo fit un pas vers Callie.
— McLinn se plaisait ici ? Ça ne le gênait pas d’habiter l’appartement que j’avais loué pour ma précieuse assistante ?
Callie déglutit péniblement. Un an plus tôt, elle vivait dans un studio miteux à Staten Island, afin de pouvoir envoyer une partie de son salaire à sa famille. Un jour, Eduardo lui avait fait la surprise de lui louer pour un an un superbe deux pièces à proximité de son hôtel particulier de Bank Street. Elle avait failli verser des larmes de joie, convaincue que c’était la preuve qu’il tenait à elle. Par la suite, elle avait compris qu’il avait seulement voulu réduire son temps de trajet, afin de pouvoir exiger d’elle des journées de travail encore plus longues.
— Quand es-tu venu ? demanda-t-elle avec perplexité.
Elle avait passé la semaine chez elle à faire des cartons et à donner des instructions aux déménageurs.
— Un jour où tu dormais.
— Ah… Brandon ne m’en a pas parlé. Que voulais-tu ?
Les yeux noirs d’Eduardo lancèrent des étincelles.
— Pourquoi ne m’as-tu jamais dit que tu avais un amant ? Pourquoi m’as-tu menti ?
— Je ne t’ai pas menti !
— Tu m’as caché son existence ! Le lendemain de ton emménagement ici, tu l’as invité à s’installer avec toi.
— C’est faux ! Il… il est venu sans prévenir.
Un soir, tout excitée, elle avait appelé Brandon dans le Dakota du Nord pour lui parler du fabuleux appartement que son généreux patron lui avait loué. Le lendemain, il était arrivé à l’improviste.
— Il avait l’intention de louer quelque chose, mais il n’a pas trouvé de travail.
Eduardo eut une moue sarcastique.
— Un homme digne de ce nom ne profite pas des indemnités de licenciement de sa femme pour vivre à ses crochets.
— Brandon n’est pas un profiteur ! protesta Callie, outrée.
Pendant toute sa grossesse, Brandon s’était occupé d’elle. Il s’était chargé de la cuisine et du ménage. Il lui avait massé les pieds. Il lui avait tenu la main chez le médecin. Tout ce qu’elle aurait attendu du père de son bébé s’il ne s’était pas appelé Eduardo Cruz.
De lourdes gouttes de pluie s’écrasèrent sur le trottoir. Elle soupira.
— Pourquoi es-tu là ?
 — Oh ! Je ne te l’ai pas dit ?
Eduardo eut un sourire glacial.
— Ta sœur m’a appelé ce matin.
Elle sentit son estomac se nouer.
— Sami ?
Sa sœur était très remontée contre elle, hier au téléphone. L’aurait-elle trahie ? Non. Sami ne ferait jamais ça.
— Que t’a-t-elle dit ?
— Deux choses très intéressantes que j’ai eu beaucoup de mal à croire. De toute évidence, il y en a au moins une qui est exacte. Tu te maries aujourd’hui.
— Et alors ?
— Tu l’admets ?
Callie baissa les yeux sur sa robe.
— Je peux difficilement le nier. Mais en quoi cela te concerne-t-il ?
— Tu sembles nerveuse. Me cacherais-tu autre chose ? Un autre secret ?
Eduardo fit un pas de plus.
— Un autre mensonge ?
Callie ressentit une vive douleur. Une contraction de Braxton Hicks, due au stress, songea-t-elle aussitôt. Comme celles qui l’avaient poussée à se précipiter à l’hôpital la semaine dernière. Les infirmières l’avaient gentiment renvoyée chez elle. Ce n’était d’ailleurs pas la première de la journée. Machinalement, elle posa une main sur son ventre et l’autre au creux de ses reins.
— Que veux-tu que je te cache ? demanda-t-elle d’une voix mal assurée.
— Je sais déjà que tu es une menteuse.
Un rayon de soleil perça les nuages et dessina des ombres sur le beau visage taillé à la serpe d’Eduardo.
— Mais j’ignore encore jusqu’où tu es capable d’aller dans le mensonge, ajouta-t-il d’une voix suave.
Callie crispa ses doigts tremblants sur son bouquet.
 — S’il te plaît ne gâche pas…
— Quoi donc ?
« La vie de mon bébé ! »
— Mon mariage.
— Ah oui, ton mariage… Le grand événement dont tu rêvais depuis toujours. Alors dis-moi, la réalité est-elle à la hauteur ?
Le cœur de Callie se serra. Sa robe était minable, son bouquet était minable. Même ses bagages étaient minables…
— Absolument, répondit-elle d’une voix à peine audible.
— Où sont ta famille et tes amis ?
— Nous nous marions dans la plus stricte intimité.
Refoulant ses larmes, elle releva le menton.
— Et nous partons tout de suite après. C’est très romantique.
— Bien sûr. L’essentiel pour McLinn et toi c’est le voyage de noces, c’est ça ?
Le voyage de noces ? Callie faillit laisser échapper un rire amer. Ils retournaient dans le Dakota en faisant étape dans le Wisconsin chez un cousin de Brandon, où ils partageraient un canapé-lit en tout bien tout honneur. Depuis toujours ils étaient comme frère et sœur.
Mais elle pouvait difficilement avouer à Eduardo que le seul homme au monde avec qui elle avait couché c’était lui…
— Ça ne te regarde pas.
— Si je comprends bien, pour toi tout est romantique du moment que tu es avec McLinn. Même une robe affreuse et un bouquet de mauvaises herbes. Tu l’aimes, bien qu’il soit incapable de trouver du travail et de t’offrir une vie décente. En résumé, tu aimes un homme qui n’en est pas vraiment un.
Callie faillit bondir sur ses pieds, mais elle se rappela juste à temps qu’elle devait cacher son ventre à Eduardo.
— Il n’y a pas que l’argent dans la vie ! s’exclama-t-elle d’une voix vibrante de colère. Brandon est un homme mille fois meilleur que toi !
— Lève-toi.
— Pardon ?
— Je voudrais vérifier si la deuxième chose que m’a dite ta sœur est également exacte. Lève-toi.
— Pour qui te prends-tu ? Je ne travaille plus pour toi ! Tu n’as plus aucun pouvoir sur moi. Arrête de me harceler, sinon j’appelle la police !
Les yeux étincelants, Eduardo se pencha sur elle.
— Es-tu enceinte de moi ?
Callie fut prise de panique. Sa sœur l’avait trahie ! Elle savait qu’elle était furieuse contre elle, mais elle ne pensait pas qu’elle irait jusque-là. Hier, Sami l’avait appelée pour lui souhaiter un bon voyage de retour. Pour sa part, elle était très angoissée parce qu’elle se demandait si elle n’était pas sur le point de commettre une terrible erreur. Quand elle avait entendu la voix de sa sœur, elle n’avait pas pu s’empêcher de lui révéler qu’elle allait se marier avec Brandon parce qu’elle était enceinte de son ex-patron. Sami avait très mal réagi.
« — Je ne te laisserai pas piéger Brandon ! Tu n’as pas le droit de lui imposer l’enfant d’un autre !
— Sami, tu ne comprends pas… 
— Tais-toi ! Même si ton ancien patron est un pauvre type, c’est lui le père et il a le droit de le savoir ! Tu es d’un égoïsme monstrueux ! »
Elle avait été déstabilisée, mais elle n’avait pas imaginé un seul instant que Sami appellerait Eduardo. Sa petite sœur l’adorait. Pendant des années, elle les avait accompagnés partout où ils allaient, Brandon et elle. Jamais elle ne l’aurait cru capable d’une telle trahison.
— Alors ? insista Eduardo d’un ton menaçant.
Callie eut une nouvelle contraction. Elle s’efforça de respirer comme elle l’avait appris pendant les cours d’accouchement sans douleur qu’elle avait suivis avec Brandon. En vain. La douleur était de plus en plus intense.
— Très bien. Ne réponds pas. Je ne croirais pas un mot de ce que tu me dirais, de toute façon. Mais ton corps…
Eduardo lui caressa la joue et elle eut l’impression de recevoir une décharge électrique.
— Ton corps ne me mentira pas.
Il lui prit le bouquet des mains et le jeta par terre avant de la hisser sur ses pieds.
Tremblante comme une feuille, elle ferma les yeux dans l’attente de la tempête.
La voix d’Eduardo fut étonnamment calme.
— Alors c’est vrai… Tu es enceinte.
Il fit une pause.
— Qui est le père ?
Elle ouvrit les yeux.
— Pardon ?
— Le père c’est moi ? Ou McLinn ?
— Comment peux-tu me poser cette question ?
Elle s’empourpra.
— Tu sais bien que tu étais le premier…
— Ça ne prouve rien. McLinn et toi vous aviez apparemment décidé d’attendre la nuit de noces, mais en rentrant de chez moi tu as très bien pu l’inciter à te faire l’amour. Soit parce que tu as été prise de remords, soit pour assurer tes arrières au cas où tu serais enceinte.
Callie resta un instant sans voix.
— Comment peux-tu penser une chose pareille ? Comment peux-tu me croire capable d’une conduite aussi…  ?
— L’enfant est-il de moi ou de McLinn ? coupa Eduardo d’un ton glacial. Mais peut-être n’en sais-tu rien ?
— Brandon est mon ami. Juste mon meilleur ami.
— Tu vis avec lui depuis un an ! Tu ne vas tout de même pas essayer de me faire croire qu’il a dormi sur le canapé pendant tout ce temps ?
— C’est pourtant la vérité !
— Tu mens ! Il est sur le point de t’épouser !
— Pour me rendre service, rien de plus !
— Por supuesto, ironisa Eduardo en croisant les bras. C’est pour ça que les hommes se marient en général. Pour rendre service.
Callie soupira.
— Mes parents ne savent pas que je suis enceinte. Ils pensent que j’ai décidé de rentrer dans le Dakota parce que j’ai renoncé à trouver un emploi à New York.
Des larmes lui brouillèrent la vue.
— Ils ne comprendraient pas. Brandon est l’homme le plus généreux du monde. Il…
— Je me moque de lui. Et de toi. Une seule chose m’intéresse. L’enfant est-il de moi ?
— S’il te plaît, ne m’oblige pas à te donner une réponse que tu n’as pas envie d’entendre. Laisse-moi lui offrir un vrai foyer. Elle a besoin d’une famille.
— Elle ?
Callie se mordit la lèvre.
— J’attends une fille.
— Une fille…
— Mais quelle importance ? Tu ne veux pas de moi ! Tu as été très clair, il me semble ! Si je ne suis rien pour toi, elle non plus. Oublie que tu m’as vue et…
Eduardo saisit Callie par les épaules.
— Tu es folle ? Si cet enfant est de moi, il est hors de question que je laisse un autre homme devenir son père ! Tu vas te décider à me répondre ? L’enfant est-il de moi, oui ou non ?
Elle déglutit péniblement. L’avenir de son bébé dépendait de sa réponse.
Si elle disait la vérité à Eduardo, sa fille n’aurait jamais comme elle une enfance idyllique à la campagne, dans une famille chaleureuse. Au lieu de grandir entre deux parents responsables qui seraient les meilleurs amis du monde, elle serait ballottée entre une mère rongée par les regrets et un père égoïste.
Si seulement elle était aussi menteuse que le croyait Eduardo… Elle lui affirmerait que l’enfant était de Brandon et le problème serait réglé. Mais comment se résoudre à un tel mensonge ?
Les doigts d’Eduardo se crispèrent sur ses épaules.
— Je te préviens. Quelle que soit ta réponse, je vais demander un test de paternité. Si tu me mens, je détruirai ta vie. Et pas seulement la tienne mais celle de tous tes proches. A commencer par McLinn. Je le réduirai en miettes. Puis je m’emparerai de la ferme de tes parents. Alors fais bien attention à ce que tu vas dire. Suis-je le…
— Bien sûr ! hurla-t-elle, à bout de nerfs. Bien sûr que tu es le père ! Tu es le seul homme avec qui j’ai couché !
— Tu comptes vraiment me faire avaler ça ?
— Pourquoi te mentirais-je ? Tu crois que ça me fait plaisir que tu sois le père de ma fille ? Je regrette amèrement que ce ne soit pas Brandon ! C’est le meilleur homme du monde ! Pas un égoïste qui ne pense qu’à son travail et n’aime que son compte en banque !
— Tu ne m’aurais jamais prévenu, n’est-ce pas ? Tu t’apprêtais à me voler mon enfant et à donner ma place à un autre homme. Tu avais décidé de m’effacer complètement de ta vie.
— Oui ! Ma fille serait beaucoup plus heureuse sans toi.
Eduardo eut un sourire froid.
— Ça, c’est le plus énorme de tous tes mensonges.
Il avait raison, songea Callie, la mort dans l’âme. Depuis huit mois, elle se répétait que de toute façon il n’avait sûrement aucune envie de devenir père. Qu’il n’y avait pas de place pour un enfant dans sa vie de célibataire obsédé par ses puits de pétrole. Qu’il serait un père épouvantable, et qu’elle avait choisi la meilleure solution pour tout le monde.
Mais, tout au fond d’elle-même, elle savait que c’était faux. Après avoir perdu ses parents très tôt et être arrivé à New York à l’âge de dix ans pour vivre avec sa grand-tante, Eduardo Cruz avait forcément envie de connaître son enfant et de lui faire une place dans sa vie.
C’était seulement d’elle qu’il voudrait se débarrasser.
Et cette idée la terrorisait. Il était si riche et si puissant que, s’il réclamait la garde de l’enfant, il l’obtiendrait.
Il darda sur elle un regard noir.
— Tu aurais dû me prévenir le jour même où tu as su que tu étais enceinte.
— Que vas-tu faire, maintenant ?
Un sourire étira les lèvres d’Eduardo et il caressa la joue de Callie. A son grand dam, elle fut électrisée. Comment pouvait-elle encore éprouver du désir pour lui ?
— Tu seras punie, querida. Oh ! Oui.
Elle resta immobile, le souffle court, hypnotisée par son regard pénétrant. Puis un immense soulagement la submergea à la vue de la camionnette qui venait de tourner le coin de la rue.
— Brandon !
Laissant échapper un juron, Eduardo ramassa son sac et la saisit par le bras.
Avant qu’elle ait le temps de comprendre ce qui lui arrivait, il l’entraîna vers la Mercedes garée de l’autre côté de la rue.
— Lâche-moi !
Elle tenta de se dégager mais il avait une poigne d’acier. Il l’obligea à monter à l’arrière, puis s’installa à côté d’elle et lui saisit les poignets.
— Je ne te laisserai plus jamais aucune chance de me voler mon enfant.
Assaillie par les effluves d’un parfum familier, électrisée par le contact de sa cuisse contre la sienne, elle eut soudain du mal à respirer. Son visage n’était plus qu’à quelques millimètres du sien… Le cœur battant à tout rompre, elle fut prise de vertige.
Une portière claqua bruyamment et la voiture démarra.
— Non !
Elle se retourna pour regarder par la lunette arrière. Debout à côté de la camionnette, Brandon la regardait s’éloigner, l’air catastrophé.
La voiture tourna et il disparut. Désespérée, elle se tourna vers Eduardo.
— Ramène-moi, supplia-t-elle en étouffant un sanglot. S’il te plaît !
— Non.
— C’est un kidnapping !
— Appelle ça comme tu veux.
— Tu ne peux pas me retenir prisonnière !
— Vraiment ?
Elle frissonna devant la dureté de son regard.
— Tu vas me séquestrer ?
— Jusqu’à ce que mes droits paternels soient établis, oui.
— Tu ne me prends plus pour une menteuse ?
— Pas en ce qui concerne le bébé. Mais il existe toutes sortes de mensonges. Je ne suis pas certain que ma loyale assistante ne me cache pas autre chose.
— Que sais-tu de la loyauté ? Tu n’as jamais été loyal qu’envers toi-même !
— J’ai été loyal envers toi, Callie.
Callie rencontra le regard d’Eduardo et elle fut transportée à l’époque où ils travaillaient ensemble, partageaient des sushis à minuit au bureau et voyageaient dans le monde entier à bord de son jet.
Le ton d’Eduardo se durcit.
— J’ai longtemps cru que tu le méritais, mais j’ai fini par découvrir que je me trompais. J’ai retenu la leçon.
 — Quelle leçon ? Dès que j’ai couché avec toi, j’ai cessé d’être ta précieuse assistante pour devenir une aventure sans lendemain comme les autres ! Après toutes ces années où nous avons travaillé main dans la main, comment as-tu pu me traiter comme ça ?
Les yeux noyés de larmes, Callie ne put s’empêcher de demander :
— Pourquoi as-tu couché avec moi ?
Eduardo détourna les yeux.
— Tu étais là au bon moment. C’est tout.
Elle eut l’impression de recevoir un coup de poignard en plein cœur. Elle l’avait aimé éperdument pendant trois ans. La nuit où elle s’était donnée à lui, elle avait cru que le miracle tant attendu s’était produit. Que son amour était enfin partagé. Quelle idiote !
Elle secoua la tête.
— Je ne sais pas ce qui m’a pris de te poser cette question. La réponse était évidente. Tu jettes les femmes dès que tu as eu ta minute de plaisir.
Eduardo promena sur elle un regard narquois.
— Un peu plus d’une minute. Tu ne te souviens pas ?
Elle sentit ses joues s’enflammer. Malheureusement, elle se souvenait de chaque seconde de la nuit qu’ils avaient passée ensemble. Et, à son grand désespoir, neuf mois plus tard celle-ci hantait toujours ses rêves. Nuit après nuit, elle revivait chacune de ses caresses, chacun de ses baisers. Elle sentait la bouche d’Eduardo sur ses seins, entre ses cuisses, elle criait de plaisir dans ses bras…
Malgré tous ses efforts, elle ne parvenait pas à oublier.
Elle baissa les yeux et tressaillit. Le décolleté trop ample de sa robe avait glissé sur une épaule, dévoilant en partie un sein dans son soutien-gorge de coton blanc. Elle se rajusta en marmonnant :
— Je ne sais pas comment j’ai pu te céder.
— Me céder ? Je n’ai pas eu besoin d’insister ! Tu es tombée dans mes bras dès que je t’ai effleurée. Mais je veux bien croire que tu l’as regretté. McLinn a dû très mal le prendre.
Eduardo secoua la tête.
— Quand je pense qu’il était prêt à t’épouser alors que tu es enceinte d’un autre homme ! Il doit vraiment être fou de toi.
— Pas du tout ! C’est juste mon meilleur ami !
— Bien sûr… Tu veux savoir pourquoi je t’ai traitée comme toutes les autres ? Je vais te le dire.
Eduardo plongea son regard dans celui de Callie.
— Parce que c’est tout ce que tu mérites.
— Je te hais !
— Au moins un point sur lequel nous sommes d’accord. Je te retourne le compliment.
Callie baissa les yeux et des larmes roulèrent sur sa joue.
— Tout ce que je voulais c’était donner un foyer heureux à ma fille. A présent, au lieu d’avoir deux parents unis elle va devenir l’objet d’une lutte acharnée entre un père et une mère qui se haïssent. Et qui ne sont même pas mariés. Tu n’imagines pas tout ce qu’un enfant illégitime peut endurer dans ce monde cruel. Ce n’est pas ce que je souhaite pour ma fille…
Elle étouffa un sanglot.
— Je ne veux pas qu’elle souffre. S’il te plaît, Eduardo. Tu ne veux pas me laisser épouser Brandon ? Pour le bien du bébé ?
Eduardo la considéra d’un air effaré.
Puis, soudain, il se pencha en avant pour dire quelque chose à son chauffeur en espagnol. Il sortit ensuite son portable de sa poche et parla de nouveau dans la même langue, trop rapidement pour qu’elle comprenne ce qu’il disait.
Pourvu qu’elle l’ait convaincu ! pria-t-elle en contemplant ce profil taillé à la serpe qu’elle avait tant aimé. Pourvu qu’il ait changé d’avis !
Lorsqu’il se tourna vers elle, une lueur étrange brillait dans ses yeux.
— J’ai une bonne nouvelle pour toi, querida. Tu vas quand même te marier aujourd’hui, finalement.
— Tu me ramènes auprès de Brandon ?
Il s’esclaffa.
— Tu ne doutes vraiment de rien !
— Mais tu viens de dire…
— Que tu vas te marier aujourd’hui. C’est exact.
Il fit une pause avant d’ajouter :
— Mais avec moi, querida.
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Suffoquée, Callie resta sans voix. Epouser Eduardo ? Son ex-patron ? L’homme qu’elle détestait le plus au monde ?
Non, il n’était pas sérieux. Et il allait le lui faire savoir d’un instant à l’autre. Voyant qu’il restait silencieux, elle dit enfin d’une voix mal assurée :
— Si c’est une plaisanterie, elle est de très mauvais goût.
— Ce n’est pas une plaisanterie.
— Mais…
Eduardo lui saisit la main gauche et indiqua sa bague de fiançailles bon marché.
— C’est ça la plaisanterie. Ma femme mérite une bague digne de ce nom.
Elle tenta en vain de dégager sa main.
— Je ne t’épouserai pas !
— Oh ! Excuse-moi. J’oubliais que tu étais une incorrigible romantique. Il faut que je fasse ma demande dans les règles.
Gardant sa main dans la sienne il la pressa contre son cœur, puis il mit un genou sur le plancher de la Mercedes.
— Querida, veux-tu me faire l’immense honneur de devenir ma femme ?
A son grand dam, Callie ne put s’empêcher d’être troublée par le contact de son torse musclé à travers sa chemise. Mais son ton narquois la mit hors d’elle et lui donna la force de libérer sa main.
— Va au diable !
 Il se rassit sur la banquette.
— Je considère ça comme un oui.
La pluie tambourinait sur le toit de la Mercedes et ruisselait sur les vitres.
Il était sérieux, comprit-elle. Il avait vraiment l’intention de l’épouser.
— Mais tu… tu disais toujours que le jour où tu te déciderais à te marier ce serait avec une duchesse espagnole ! rappela-t-elle en désespoir de cause.
— Tu portes mon enfant. Nous allons nous marier.
Elle secoua la tête. C’était insensé !
— Il y a cinq minutes tu me traitais de menteuse et maintenant tu veux m’épouser ?
— Visiblement, que je sois le père de cet enfant te déplaît. Ça contrarie trop tes plans avec McLinn. C’est la preuve que, cela au moins, tu ne l’as pas inventé.
Elle le foudroya du regard.
— Je porte ton enfant, d’accord. Mais rien au monde ne pourra m’obliger à devenir ta femme.
Il arqua un sourcil narquois.
— Il y a deux minutes tu voulais te marier à tout prix.
— Avec Brandon ! C’est un homme bon et digne de confiance.
— Epargne-moi la liste de ses qualités, s’il te plaît. L’amour te rend aveugle.
— Il n’est peut-être pas aussi riche que toi, mais il a du cœur, lui au moins ! C’est pour ça qu’il fera un père fantastique. Bien meilleur que…
Une douleur aiguë transperça Callie. Encore une contraction !
— Bien meilleur que moi ? Tu veux dire que je ne suis pas digne de devenir père ? C’est ton excuse pour avoir décidé de me cacher la vérité et d’épouser ton amant ?
— Ce n’est pas mon amant…
Callie eut le souffle coupé par une nouvelle contraction. Son bébé ne devait pas naître avant deux semaines et demie… Cependant, ça n’avait plus rien à voir avec les contractions de Braxton Hicks de la semaine dernière. Serait-il possible que…  ?
Non ! Elle inspira profondément. Elle n’allait pas accoucher maintenant… Pas avec seize jours d’avance ! C’était le stress. Il fallait qu’elle se calme. Pour le bien du bébé. Elle changea de position.
— Reconnais que tu n’as aucune envie de renoncer à ta vie de célibataire. C’est uniquement ton orgueil blessé qui te…
— Mon orgueil blessé ?
Eduardo eut un rire sarcastique.
— Tu es trop en colère, insista-t-elle. Tu devrais réfléchir à tout ce qu’implique le fait de fonder une famille.
— Tu crois que je ne sais pas ce que ressent un enfant qui n’a pas la chance de grandir dans une vraie famille ?
Callie soupira.
— C’est ridicule. Je ne peux pas devenir ta femme !
— Pourquoi ?
— Parce que… je ne t’aime pas.
— Et alors ? Saint McLinn peut garder ton amour.
— Tu as vraiment l’intention de m’épouser ?
— Combien de fois faut-il te le répéter ?
Malgré elle, Callie sentit son cœur s’affoler dans sa poitrine. C’était insensé mais elle ne parvenait pas à oublier ce rêve qu’elle avait fait tant de fois. Eduardo la prenait dans ses bras et lui disait : « J’ai commis la plus grave erreur de ma vie quand je t’ai laissée tomber, Callie. Je t’aime. Reviens-moi… pour toujours. » Stop ! C’était insensé, en effet !
— Pour toujours ?
Il eut un rire méprisant.
— Bien sûr que non ! Je n’ai pas l’intention de vivre éternellement avec une dissimulatrice. Notre mariage durera juste assez longtemps pour donner un nom à notre enfant.
— Ah !
Voilà qui changeait tout.
— Ce serait un mariage de convenance, alors ?
— Appelle ça comme tu veux.
— Pour quelques semaines ?
— Disons trois mois. Il faut quand même qu’il dure assez longtemps pour ressembler à un vrai mariage. Et pour que les premiers mois de notre bébé se déroulent dans les meilleures conditions, auprès de ses deux parents.
— Mais où vivrions-nous ? J’ai quitté mon appartement et tu as vendu ton hôtel particulier.
— Je viens d’acheter un duplex dans l’Upper West Side.
Callie se mordit la lèvre. Etait-ce la meilleure solution pour leur fille comme le croyait Eduardo ?
— Comment ce mariage est-il censé se terminer ? Par un divorce sanglant ? Ce serait catastrophique pour mon bébé.
— Notre bébé, affirma Eduardo d’un ton vif. Les conditions du divorce seront stipulées dans le contrat de mariage.
— Prévoir le divorce avant même d’être mariés ? C’est horrible…
— Pas horrible. Civilisé.
Eduardo eut un sourire factice.
— Etant donné que nous ne sommes amoureux ni l’un ni l’autre, nous nous séparerons sans rancune.
Trois mois. Callie déglutit péniblement. Trois mois à vivre chez Eduardo… Même quand elle était son assistante, elle n’avait jamais partagé une telle intimité avec lui. Ça risquait d’être un piège redoutable. Même si elle n’était plus la petite idiote naïve qui était tombée amoureuse de lui, il gardait sur elle un pouvoir terrifiant. Il suffisait qu’il la touche pour qu’elle s’enflamme…
 — Et si je refuse ? demanda-t-elle dans un souffle. Rien ne m’empêche de descendre de cette voiture et de prendre un taxi pour rejoindre Brandon.
— Si tu es vraiment assez égoïste pour faire passer ton désir d’amour avant l’intérêt de notre enfant, je serai obligé de mettre en doute ta capacité à être une bonne mère. Et je demanderai la garde.
Elle ouvrit la bouche pour protester, mais il la réduisit au silence d’un geste impérieux.
— J’ai des ressources illimitées et les meilleurs avocats de la ville. Tu n’auras aucune chance.
Callie eut une nouvelle contraction. La douleur fut si aiguë qu’elle ferma brièvement les yeux.
— Tu me menaces ?
— Je te préviens.
— Nous sommes arrivés, monsieur, annonça le chauffeur en se garant le long du trottoir.
Callie regarda par la vitre. Ils se trouvaient devant le palais de justice où elle était venue la veille avec Brandon pour chercher une licence de mariage. Epouser Eduardo serait de la pure folie. Malheureusement, elle n’avait pas vraiment le choix. Soit elle devenait Mme Eduardo Cruz pendant trois mois, soit elle perdait sa fille.
— Et ensuite ? Comment nous partagerions-nous la garde ?
Eduardo eut un sourire froid.
— Une fois que tu m’auras prouvé que tu es une mère responsable et que notre enfant compte plus pour toi que ton amant, je suis sûr que nous parviendrons à un arrangement.
Tandis que Sanchez, le chauffeur, faisait le tour de la voiture pour ouvrir la portière, Eduardo ajouta sèchement :
— Tu as trente secondes pour te décider.
Les mains posées sur son ventre, Callie sentit sa fille bouger. Elle ne supporterait pas de la perdre…
 Terrorisée et furieuse à la fois, elle foudroya Eduardo du regard.
— Tu ne me laisses pas le choix.
— Je savais que tu te montrerais raisonnable.
Il descendit de voiture et lui tendit la main.
Craignant d’être troublée, elle hésita un instant avant de la prendre. Puis elle finit par céder. Tandis qu’il la hissait sur ses pieds, elle se remémora la première fois où leurs mains étaient entrées en contact.
« Callie Woodville ? » Le président-directeur général de Cruz Oil visitait l’antenne du bassin de Bakken, dans le Dakota du Nord, où elle assurait la liaison entre les différents services. Très élégant dans son costume noir, Eduardo Cruz lui avait tendu la main à peine descendu de son hélicoptère. « J’ai entendu dire que vous gériez toute l’antenne et que vous abattiez le travail de quatre personnes avec une efficacité redoutable. » Un sourire ravageur avait illuminé son visage. « J’aurais bien besoin d’une assistante comme vous à New York. »
Elle lui avait serré la main et c’était arrivé. Le coup de foudre qu’elle attendait depuis toujours. Dès cet instant, elle était tombée éperdument amoureuse.
Sa main dans la main d’Eduardo, Callie eut à peine conscience de la foule qui se pressait sur le trottoir. Elle ne voyait que lui. Son beau visage avait changé en neuf mois. Ses traits s’étaient imperceptiblement durcis. A trente-six ans, il semblait encore plus arrogant que dans son souvenir. Elle croisa le regard de ses yeux noirs et déglutit péniblement. Il serait très facile de retomber sous son charme et d’oublier qu’il exigeait des autres un dévouement total sans jamais rien donner en échange…
Il cala une mèche de cheveux derrière son oreille, et un long frisson la parcourut. Pas de doute, elle était de nouveau subjuguée, malgré elle. Fascinée par son regard, électrisée par le contact de ses doigts et rattrapée par le souvenir de toutes les années où elle n’avait vécu que pour lui…
Une petite toux insistante rompit le charme et elle recula d’un pas. Un homme chauve à la mine grave venait de les rejoindre. Elle reconnut John Bleekman, l’avocat d’Eduardo. Que faisait-il là ?
— Bonjour, mademoiselle Woodville, dit-il d’un ton neutre.
— Bonjour.
Il tendit un dossier à Eduardo.
— Voici ce que vous m’avez demandé, monsieur.
Eduardo ouvrit le dossier, parcourut les documents, puis les tendit à Callie.
— Signe.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Notre contrat de mariage.
— Déjà ?
— J’avais demandé à Bleekman de le préparer après avoir eu ta sœur au téléphone ce matin.
Elle le regarda avec stupéfaction.
— Mais… tu n’étais même pas sûr que le bébé était de toi !
— J’ai l’habitude de prévoir toutes les éventualités.
— Bien sûr. Pour être sûr d’obtenir ce que tu désires.
— Pour minimiser les risques.
Eduardo mit un stylo dans la main de Callie.
— Signe. Ensuite nous irons chercher la licence de mariage.
Callie commença à lire le premier paragraphe, puis s’interrompit et considéra l’épaisse liasse de documents. Il lui faudrait sans doute une heure pour tout étudier dans le détail… Elle feuilleta les pages et tomba sur le montant de la pension alimentaire qu’Eduardo avait prévu de lui verser après le divorce.
— Tu es devenu fou ? Je ne veux pas de ton argent !
 — Ma fille grandira dans le confort et la sécurité. Ce qui veut dire que tu ne devras jamais avoir de problèmes d’argent.
Callie reprit sa lecture.
— Tu as l’intention de tout éplucher ?
— Bien sûr.
Relevant le menton, elle défia Eduardo du regard au milieu de la foule des piétons.
— Je te connais. Je sais comment tu fonctionnes…
Une nouvelle douleur aiguë la transperça et elle se plia en deux avec un cri étouffé. Les contractions étaient de plus en plus intenses et rapprochées. Il n’y avait plus aucun doute. Le travail avait commencé ! Elle posa la main sur son ventre et expira longuement.
— Qu’est-ce qui ne va pas ? demanda Eduardo d’une voix altérée.
S’efforçant de masquer sa souffrance, elle leva les yeux vers lui.
Visiblement inquiet, il l’enveloppait d’un regard qui lui rappelait l’époque où elle était sa précieuse assistante. La seule femme en qui il avait confiance… Elle sentit sa gorge se nouer. Sa colère, elle était capable de l’affronter. Sa sollicitude, non.
— Tout va bien. Je veux juste en finir le plus vite possible.
Elle prit le stylo et griffonna sa signature. Les jambes tremblantes, elle eut toutes les peines du monde à écrire. Elle rendit le contrat et le stylo à Eduardo, puis elle se détourna pour se concentrer sur sa respiration.
Inspirer, expirer… Elle s’efforça de supporter la douleur sans la combattre ni contracter ses muscles. Impossible. Fichus cours d’accouchement sans douleur ! A quoi servaient-ils ?
— Je croyais que tu voulais parcourir toutes les pages.
La voix d’Eduardo trahissait la plus grande perplexité.
Un policier à cheval avançait dans leur direction, tandis que des taxis et des bus filaient à toute allure dans la rue. Mais les mouvements et les couleurs du monde extérieur semblaient glisser sur elle comme de l’eau. Elle ne répondit pas.
Eduardo lui toucha l’épaule et la fit pivoter sur elle-même.
— Callie, que se passe-t-il ? demanda-t-il d’une voix rauque.
Sa gorge était si nouée qu’elle était incapable de prononcer un mot. Elle l’avait aimé en dépit de ses défauts. Elle avait cru qu’elle était la seule femme au monde dont il ne pourrait jamais se passer. Jusqu’à ce qu’il la rejette violemment au moment où elle s’y attendait le moins. Il n’était pas question d’éprouver de nouveau le moindre sentiment pour lui. Et encore moins de croire, ne serait-ce qu’un instant, qu’il en éprouvait pour elle.
— Rien. Finissons-en avec ce simulacre de mariage.
Une vague de douleur la traversa et elle expira longuement, en s’efforçant de relâcher ses muscles. Puis, sans attendre Eduardo, elle commença à monter les marches du palais de justice.
— Très bien, dit-il en la rattrapant.
Il n’y avait plus le moindre soupçon d’inquiétude dans sa voix. Il passa devant elle pour lui ouvrir la porte. Son regard était de nouveau dur. Tant mieux, songea-t-elle. Elle ne supportait pas sa tendresse. Ni dans ses yeux ni dans sa voix. Même après tout ce temps, cela lui brisait le cœur.
« Trois mois, se dit-elle en serrant les dents. Ensuite, je serai libre. »
Elle le suivit dans le palais de justice, son avocat sur les talons. Vingt-deux minutes plus tard, ils ressortaient avec la licence de mariage. Elle savait que cela faisait exactement vingt-deux minutes parce qu’elle n’avait cessé de contrôler la fréquence de ses contractions en consultant sa montre.
 Après avoir pris congé de l’avocat, Eduardo l’entraîna jusqu’à la voiture.
— J’ai pris des dispositions pour que nous nous mariions en privé, chez moi, déclara-t-il d’un ton neutre comme s’il parlait d’un rendez-vous d’affaires.
Et c’était bien ce dont il s’agissait, se rappela-t-elle, le cœur serré. Vivement qu’ils en aient fini avec cette comédie ! Elle le suivit mais une nouvelle contraction faillit lui arracher un cri de douleur. Elle prit une profonde inspiration.
— Je crois que je ne vais pas y arriver.
— Il est trop tard pour changer d’avis.
Le soleil perça les nuages tandis que de fines gouttes de pluie rafraîchissaient un peu les joues brûlantes de Callie. Une autre contraction s’annonça. Elle agrippa la manche d’Eduardo.
— Je crois… je crois que le travail a commencé.
— Le travail ?
Elle hocha la tête. La douleur s’intensifia et elle sentit ses genoux se dérober sous elle. Les bras puissants d’Eduardo la soulevèrent de terre.
— Depuis combien de temps ? demanda-t-il.
— Depuis… ce matin, je crois.
— Bon sang, Callie ! Tu ne pouvais pas le dire plus tôt ?
Elle souffrait trop pour répondre. Crispant la mâchoire, il se précipita vers la voiture.
— Sanchez ! La portière !
Le chauffeur bondit de son siège, et quelques secondes plus tard Callie était installée sur la banquette arrière de la Mercedes. Eduardo lui prit les mains.
— Quel hôpital ? Le nom de ton médecin ?
Eduardo cria à son chauffeur les renseignements qu’elle lui donna.
— Tiens bon, querida, murmura-t-il ensuite d’une voix douce en lui caressant les cheveux. Nous allons bientôt arriver.
 Tandis que le chauffeur fonçait dans les rues de New York en donnant de grands coups de Klaxon, Callie perdit la notion du temps, submergée par la douleur. Après un dernier virage abrupt, la voiture s’immobilisa. La portière s’ouvrit et elle entendit vaguement Eduardo crier que sa femme avait besoin d’aide, « tout de suite, bon sang ! »
— Je ne suis pas ta femme, fit-elle d’une voix hachée, alors qu’on l’allongeait sur une civière roulante.
Elle poussa un long soupir. La douleur s’atténuait un peu.
— Nous avons juste la licence.
Elle entendit Eduardo marmonner avant d’être emmenée par une infirmière dans une salle d’examen. Les contractions s’étaient calmées. Elle put se déshabiller et enfiler une blouse d’hôpital. Quand l’infirmière revint, elle eut le temps d’apercevoir Eduardo qui faisait les cent pas dans le couloir en téléphonant. La porte se referma et l’infirmière l’examina.
— Dilatation de six centimètres… Ce bébé ne va plus tarder. Je vais prévenir le médecin et on va vous conduire en salle d’accouchement. Je crains qu’il soit trop tard pour la péridurale.
— Ça m’est… égal… Je veux juste… que mon bébé… aille bien.
A peine arrivée dans la salle d’accouchement, elle eut une contraction encore plus douloureuse que les précédentes. Prise de nausée, elle porta la main à sa bouche.
Eduardo, qui l’avait rejointe, saisit une corbeille à papier et la lui tendit juste à temps pour qu’elle vomisse dedans. Quand la douleur finit par s’estomper, elle se mit à pleurer. De douleur, de peur et surtout de dépit. Elle venait de se montrer vulnérable devant Eduardo Cruz… et ça n’allait sûrement pas s’arranger !
— Aidez-la ! cria Eduardo à l’infirmière.
— Je suis désolée, répliqua celle-ci avec un sourire compatissant. Je ne pense pas qu’il reste assez de temps pour l’anesthésie. Mais ne vous inquiétez pas. Le médecin arrive…
Eduardo marmonna un juron, puis se dirigea vers la porte à grands pas et regarda dans le couloir.
— Enfin ! Ce n’est pas trop tôt !
Un homme aux cheveux blancs entra dans la salle d’accouchement, et Eduardo retourna auprès de Callie. Etendue sur le lit, les pieds dans les étriers, elle faisait des exercices de respiration en s’efforçant de se détendre avant la contraction suivante.
— Ce n’est pas mon médecin ! s’exclama-t-elle.
Eduardo s’agenouilla à côté du lit.
— Il est là pour nous marier, Callie.
— Maintenant ?
Avec un petit sourire contrit, il écarta de son front des mèches humides de sueur.
— Pourquoi ? Tu es attendue quelque part ?
Callie regarda l’homme, qui portait un nœud papillon.
— Il est habilité à marier les gens ?
— Absolument. C’est un juge de la Cour suprême de New York.
— Mais… il y a un délai de vingt-quatre heures après l’obtention de la licence…
— Il a décidé de faire une exception.
— Et ma licence précédente ?
— C’est réglé.
— Tu arrives toujours à tes fins, n’est-ce pas ?
Eduardo se pencha sur elle et déposa un baiser sur son front.
— Non, pas toujours. Nous sommes prêts, ajouta-t-il en se tournant vers le juge.
— Le médecin va arriver d’une minute à l’autre, prévint l’infirmière.
— Dans ce cas, je vais m’en tenir à la version express, déclara le juge.
 Il adressa un clin d’œil à la jeune femme.
— Vous voulez bien servir de témoin ?
— Pourquoi pas ? répliqua-t-elle, les joues en feu. Mais faites vite.
— D’accord. Nous sommes réunis aujourd’hui dans cette chambre d’hôpital pour marier cet homme et cette femme.
Le juge jeta un coup d’œil au ventre de Callie.
— Et juste à temps, apparemment…
— Au fait, Leland ! coupa Eduardo d’un ton vif.
— Eduardo Jorge Cruz, acceptez-vous de prendre… Quel est votre nom, mademoiselle ?
— Calliope Marlena Woodville, répondit Eduardo pour Callie.
— Bien. Donc, Eduardo Jorge Cruz, acceptez-vous de prendre pour épouse Calliope Marlena Woodville et de lui être fidèle jusqu’à ce que la mort vous sépare ?
— Oui.
Callie sentit la douleur renaître et agrippa la chemise d’Eduardo. Il posa la main sur la sienne.
— Dépêchez-vous, bon sang ! lança-t-il au juge.
— Et vous, Calliope Marlena Woodville, acceptez-vous de prendre pour époux Eduardo Jorge Cruz et de lui être fidèle jusqu’à ce que la mort vous sépare ?
Eduardo plongea son regard dans celui de Callie. Elle déglutit péniblement. A une époque, lui promettre amour et fidélité pour l’éternité était son rêve le plus cher. Aujourd’hui, c’était la réalité. Sauf que ce serment était un mensonge.
Parce que c’était un mensonge, non ?
— Callie ? murmura Eduardo.
— Oui, dit-elle d’une voix étranglée.
Il poussa un profond soupir. Avait-il eu peur qu’elle se rebiffe au dernier moment ? se demanda-t-elle avec perplexité. Non, impossible. Il était trop arrogant, trop sûr de son pouvoir sur les femmes pour douter…
— Je vois que vous avez déjà une bague, déclara le juge, visiblement surpris par le diamant factice qu’elle avait au doigt. Mais avez-vous pensé aux alliances ?
Elle portait toujours la bague de Brandon ! Horrifiée, Callie essaya de l’enlever mais ses doigts étaient gonflés et elle n’y parvint pas.
— Je suis désolée, j’ai oublié…
Eduardo lui enleva la bague et la jeta à la corbeille.
— Je t’en achèterai une autre. Digne de mon épouse. Mais je crains d’avoir oublié les alliances.
Elle eut un sourire crispé, tandis qu’une nouvelle contraction s’annonçait.
— La bague… n’a aucune importance… Les alliances… non plus.
— Absolument, acquiesça le juge d’un ton enjoué. C’est un détail. Je vous déclare unis par les liens du mariage. Voilà, c’est fait.
Callie regarda le juge, puis Eduardo. Le mariage était-il déjà terminé ? Juste quelques mots prononcés et deux vies — bientôt trois — bouleversées à jamais… Comment un événement d’une telle portée pouvait-il être expédié en aussi peu de temps ?
Le juge adressa à Eduardo un sourire complice.
— Vous pouvez embrasser la mariée.
Elle faillit laisser échapper un petit cri étranglé. Encore un « détail » qu’elle avait oublié ! Eduardo allait-il vraiment l’embrasser ?
Leurs regards se croisèrent. Il se pencha lentement sur elle, et l’espace d’un instant la douleur sembla déserter son corps.
Alors que ses lèvres n’étaient plus qu’à quelques millimètres des siennes, il sembla hésiter. Elle sentit son souffle chaud et fut parcourue d’un long frisson.
 Puis sa bouche se posa sur la sienne.
Le frisson se mua en courant électrique qui fit jaillir des étincelles dans tout son corps. Elle ferma les yeux. Il avait les lèvres si douces, si chaudes… Ce baiser ne dura que quelques secondes mais elle en fut toute bouleversée.
— Félicitations, déclara le juge avec un large sourire. Tous mes vœux de bonheur aux jeunes mariés.
 Mariés. Callie déglutit péniblement. Elle avait épousé Eduardo. Elle était son épouse.
Pour trois mois seulement, se rappela-t-elle. Le contrat de mariage était très clair sur ce point. Du moins les paragraphes qu’elle avait parcourus… Une douleur aiguë lui arracha un cri étranglé. Au même instant, son médecin arriva. Il consulta les moniteurs et sourit.
— On dirait que vous vous en sortez très bien pour une première fois. Allez, Callie. Il est temps de pousser.
Saisie d’une peur panique, elle agrippa instinctivement la main d’Eduardo.
— Je suis là, Callie, murmura-t-il d’une voix apaisante. Tout va bien se passer.
Le souffle court, elle se mit à pousser. Jamais elle n’avait ressenti une douleur aussi violente… Elle allait finir par perdre conscience, songea-t-elle confusément en serrant de toutes ses forces la main d’Eduardo. Il continua de lui murmurer des paroles d’encouragement, tandis que les infirmières s’affairaient autour d’eux. Pendant tout l’accouchement, il resta à son côté, solide et rassurant.
Jusqu’au moment où elle fut enfin récompensée de sa souffrance. Une émotion indicible la submergea quand on lui mit sa fille dans les bras. Une petite merveille de trois kilos trois, blottie contre sa poitrine.
Se penchant sur elle, Eduardo embrassa son front trempé de sueur, puis la tête du bébé. Pendant un long moment de pur bonheur, les jeunes mariés couvèrent leur fille d’un regard ébloui.
 — Merci pour ce cadeau, murmura Eduardo en caressant la joue du bébé. C’est le plus merveilleux qu’on m’ait jamais fait.
Son regard étincelant transperça le cœur de Callie.



3.
Eduardo Cruz savait depuis toujours qu’il fonderait une famille différente de celle dans laquelle il avait grandi.
Une famille heureuse.
Ses enfants vivraient dans le confort et la sécurité. Ils ne manqueraient jamais de rien. Et surtout pas d’amour. Leurs parents ne seraient pas assez égoïstes pour les abandonner.
La première fois qu’Eduardo avait vu une famille heureuse, il avait dix ans et il se trouvait dans une petite épicerie de son village, en Espagne. Une berline noire rutilante s’était arrêtée devant le magasin et un homme distingué en était sorti, suivi de sa femme et de ses enfants. Pendant que l’épicier expliquait à l’homme comment trouver la route pour Madrid, Eduardo avait regardé la jeune femme très élégante faire le tour du magasin avec ses deux fils. Quand ces derniers avaient réclamé des glaces, elle ne les avait pas houspillés ni frappés. Elle leur avait ébouriffé les cheveux, puis elle avait ri avec son mari. Celui-ci avait sorti son portefeuille de sa poche et acheté deux glaces. Après les avoir données à ses enfants, il avait pris sa femme par la taille et lui avait murmuré quelque chose à l’oreille.
Eduardo les avait regardés sortir du magasin, remonter dans leur belle voiture et s’éloigner sur la route vers leur vie de conte de fées.
— Qui était-ce ? avait-il demandé à l’épicier.
— Le duc et la duchesse de Quixota. Je les ai déjà vus en photo dans le journal, avait répondu le vieil homme, visiblement impressionné lui aussi.
Puis il avait froncé les sourcils.
— Mais que fais-tu ici ? J’ai dit à tes parents que je ne leur faisais plus crédit ! Et ça, qu’est-ce que c’est ?
Il avait saisi Eduardo par le col de sa veste trop petite et usée, et avait sorti de sa poche trois glaces à moitié fondues.
— Tu voles, maintenant ? avait-il hurlé. Il fallait s’y attendre avec une famille comme la tienne !
Ecrasé de honte, Eduardo avait eu l’impression que son cœur allait exploser, mais il était resté impassible. A dix ans, il avait appris depuis longtemps à ne jamais montrer ce qu’il ressentait. Quand il riait, sa mère le rabrouait. Quand il pleurait, son père le battait.
Ce jour-là, il avait l’estomac vide, mais ce n’était pas la raison de son geste. Il avait été renvoyé chez lui plus tôt que d’habitude pour s’être battu avec d’autres garçons. Son père n’avait bien sûr pas cherché à savoir ce qui avait déclenché cette bagarre. Il s’était contenté de le gifler puis de le chasser de la maison à coups de pied. Il était trop estropié — et trop ivre — pour faire autre chose que de rester affalé sur le divan en pestant contre sa femme infidèle. La mère d’Eduardo, qui travaillait comme barmaid dans le village voisin, rentrait de moins en moins souvent à la maison et, depuis trois jours, elle avait complètement disparu.
A l’école, les garçons s’étaient moqués d’Eduardo. « Ta mère en a tellement marre de toi qu’elle ne reviendra pas. »
Quand il avait vu les Madrileños manger les glaces, il avait confusément pensé que s’il en rapportait chez lui les choses pourraient s’arranger entre ses parents. ¡Idiota !
— Tu n’as pas honte ? avait lancé l’épicier.
Furieux contre lui-même et contre la terre entière, il avait secoué le bras du vieil homme pour faire tomber les glaces par terre. Puis il s’était enfui à toutes jambes.
 — Gardez-les vos glaces minables !
Une fois de retour chez lui, il avait trouvé son père…
*  *  *
Eduardo tressaillit dans sa luxueuse voiture avec chauffeur. Les yeux étrangement humides, il regarda sa fille de deux jours, qui dormait paisiblement.
Elle aurait une enfance différente de la sienne.
Une enfance heureuse.
Il ne laisserait jamais personne la faire souffrir. Il protégerait son bonheur quoi qu’il lui en coûte. Il était prêt à tuer pour elle. A mourir pour elle. A faire n’importe quoi.
D’ailleurs, n’avait-il pas épousé sa mère ?
Tandis que la voiture remontait Madison Avenue vers le nord, Eduardo jeta un coup d’œil à Callie. Dire qu’autrefois il la croyait digne de confiance… Quel idiot !
Elle lui avait menti pendant des années.
Et pas seulement à lui. Quelques heures après la naissance, Callie avait appelé ses parents pour leur annoncer son mariage et la naissance de sa fille. Très pâle, elle avait refusé de parler à sa sœur, puis elle s’était mise à pleurer en discutant avec sa mère. Quand il avait entendu son père crier à l’autre bout de la ligne, il avait fini par lui prendre le téléphone alors qu’elle éclatait en sanglots. Il avait l’intention de calmer son père mais ce n’était pas le résultat qu’il avait obtenu.
Eduardo crispa la mâchoire au souvenir des paroles de Walter Woodville. De toute évidence, cet homme était un véritable tyran. Pas étonnant que Callie ait appris à tout garder pour elle…
Eduardo regarda sa fille et un sourire étira ses lèvres. Depuis deux jours il ne se lassait pas de contempler ses minuscules doigts. Ses joues rebondies. Ses longs cils. Sa petite bouche qui avait le réflexe de téter, même pendant son sommeil.
 Il prit une profonde inspiration.
Il avait un enfant. Une famille.
Une femme.
S’il avait épousé Callie c’était pour donner un nom à leur bébé, se rappela-t-il. Mais elle n’avait toujours pas de prénom…
Foudroyant sa femme du regard, il lança d’un ton vif :
— María.
Callie tourna la tête vers lui et ses yeux émeraude lancèrent des éclairs.
— Je t’ai dit non. Mon bébé ne portera pas le nom de l’épouse espagnole de tes rêves. C’est hors de question.
Il soupira. Pourquoi avait-il fallu qu’il dise un jour à son assistante que lorsqu’il déciderait de se marier ce serait avec une femme comme María de Leondros, la jeune et belle duchesse d’Alda. Il ne l’avait rencontrée qu’une fois ou deux dans des soirées et elle ne lui plaisait pas plus qu’une autre. Il trouvait juste qu’épouser une duchesse serait une belle revanche pour le gosse qui s’était fait prendre avec des glaces volées dans la poche.
— María est un prénom très répandu, déclara-t-il d’un ton calme. Et c’est surtout celui de ma grand-tante.
Callie croisa les bras et darda sur Eduardo un regard noir.
— Ma fille s’appelle Soleil.
Irrité, Eduardo soupira. Etait-il si extravagant qu’il veuille donner à sa fille le prénom de sa grand-tante María, qui l’avait accueilli à New York et qui avait cumulé trois emplois pendant des années pour l’élever ? María Cruz l’avait incité à considérer son job de pompiste à Brooklyn quand il était au lycée non pas comme un travail sans intérêt mais comme un point de départ. Après sa mort, il était devenu chauffeur de camion-citerne, puis propriétaire d’une station-essence qu’il avait revendue à vingt-quatre ans pour devenir prospecteur. Le premier gros gisement qu’il avait découvert se trouvait en Alaska. Il avait été rapidement suivi par un deuxième en Oklahoma. Si aujourd’hui Cruz Oil procédait à des opérations de forage partout dans le monde, c’était un peu grâce à sa grand-tante.
Mais Callie refusait obstinément d’entendre raison. Elle insistait pour appeler leur fille Soleil, uniquement parce que c’était un prénom qui lui plaisait ! Un prénom qui n’avait aucune valeur sentimentale pour personne.
— Tu es irrationnelle.
— Notre fille portera ton nom de famille, ça ne te suffit pas ? J’ai choisi ce prénom depuis des mois. Je n’en changerai pas pour satisfaire ton caprice !
Elle se tourna vers la vitre et le silence s’installa dans la voiture. Eduardo prit une profonde inspiration. L’entêtement de sa femme était ahurissant ! A cause d’elle, ils avaient été obligés de quitter l’hôpital sans même avoir rempli l’acte de naissance.
— Callie…
La tête appuyée contre la vitre, elle avait les yeux fermés. Et, à en juger par sa respiration régulière, elle dormait. Elle s’était endormie au milieu de leur dispute !
Il la contempla longuement. Derrière la vitre, les arbres et les pelouses de Central Park qui défilaient évoquaient le vert de ses yeux… Ses cheveux châtains tombaient en boucles souples sur ses joues au teint rosé. Comme d’habitude, elle n’était pas maquillée, mais aucune ingénue de Broadway ne pouvait rivaliser avec sa beauté. Elle portait le caleçon ample et le T-shirt à manches longues qu’un de ses employés avait apportés à l’hôpital, mais il connaissait assez ses courbes féminines pour savoir qu’elles feraient pâlir d’envie n’importe quel mannequin.
Pendant des mois, il avait tenté d’oublier à quel point elle lui plaisait. Mais, depuis qu’il l’avait retrouvée, il était de nouveau subjugué. Son épouse était la femme la plus désirable du monde. Même avec ces cernes sous les yeux.
Dire qu’elle avait mis leur bébé au monde sans anesthésie… Elle avait fait preuve d’un courage qui le dépassait. Les deux nuits qui avaient suivi, pendant qu’il dormait dans un fauteuil à côté de son lit, elle n’avait pratiquement pas fermé l’œil. Le bébé avait eu un peu de mal à apprendre à téter et elle s’était levée pratiquement toutes les heures pour le nourrir et le changer. Il avait proposé de l’aider, et les infirmières également, mais elle avait insisté pour tout faire elle-même.
— C’est mon bébé, murmurait-elle, pâle de fatigue. Elle a besoin de moi.
Il fallait bien reconnaître qu’elle lui inspirait des sentiments qu’il pensait pourtant ne plus jamais éprouver pour elle.
De l’admiration. De la reconnaissance. Du respect.
Des sentiments qu’elle n’avait visiblement jamais éprouvés pour lui…
— Je savais déjà que vous étiez un requin, Eduardo Cruz ! avait lancé Walter Woodville au téléphone, deux jours plus tôt. Ma fille m’a parlé de vos méthodes. Elle avait juste oublié de me dire l’essentiel ! Et je suppose qu’aujourd’hui vous estimez vous être racheté en l’épousant ?
Sachant que Callie était très attachée à sa famille, il s’était exhorté au calme.
— Monsieur Woodville, j’imagine ce que vous ressentez, mais de votre côté vous devez comprendre que…
— Que voulez-vous que je comprenne ? Vous avez séduit ma fille puis vous l’avez licenciée !
La voix de Walter Woodville tremblait de colère.
— Et, quand vous avez appris qu’elle était enceinte, vous n’avez même pas eu le courage de venir me voir pour me demander sa main ! Vous m’avez volé ma fille !
— J’ai pris mes responsabilités, monsieur Woodville. Notre fille portera mon nom. Callie et elle ne manqueront jamais de rien et…
— Vos responsabilités ? avait coupé le père de Callie d’un ton méprisant. La seule chose que vous êtes capable de proposer c’est de l’argent. Vous possédez peut-être la moitié de notre ville, mais vous ne m’impressionnez pas. Je sais exactement quel genre d’homme vous êtes. Vous ne serez jamais un mari ni un père digne de ce nom et vous le savez aussi bien que moi !
Sur ces mots, il lui avait raccroché au nez.
Eduardo était resté interdit dans la chambre d’hôpital à fixer son téléphone en tremblant de rage. Personne ne lui parlait sur ce ton… Enfin, personne sauf Callie.
Mais le père de celle-ci n’avait pas peur de lui non plus. De toute évidence, il connaissait ses failles. Et une seule personne avait pu le renseigner… Dire que pendant des années il avait eu une confiance absolue en elle !
Elle l’avait attiré dès le premier jour. Mais elle lui était devenue tellement indispensable dans son travail, dans sa vie, qu’il s’était interdit de céder à son désir pour elle.
Jusqu’à Noël dernier.
Il se trouvait alors dans la somptueuse salle de réception d’un hôtel de Manhattan, au milieu des vice-présidents et des membres du conseil d’administration de Cruz Oil, accompagnés de leurs femmes trophées. Les hommes en smoking et les femmes ruisselantes de diamants avaient passé la soirée à danser et à boire du lait de poule arrosé d’alcool, tout en se réjouissant des derniers forages prometteurs en Colombie et en discutant des luxueux jouets qu’ils comptaient s’offrir avec leurs prochains dividendes.
Eduardo les observait en se demandant pourquoi il se sentait aussi étranger. Il aurait pourtant dû être dans son élément. Sa réussite professionnelle dépassait toutes ses espérances. Il avait le pouvoir et l’argent. Il était maître de sa vie. En principe, il aurait dû en être satisfait. En réalité, il se sentait… seul.
Et puis, soudain, il l’avait vue, à l’autre bout de la salle.
Sa robe ne provenait pas d’un grand couturier et elle ne portait pas de diamants, mais c’était la femme la plus belle de l’assistance. Il avait été transpercé par un éclair de désir.
Dans cette salle de bal au décor clinquant, où le champagne coulait à flots, tout était factice. Sans aucun intérêt.
Sauf elle.
— Excusez-moi.
Après avoir mis dans les mains de son directeur financier le verre de vin chaud qu’il n’avait pas touché, il avait fendu la foule. Sans un mot, il avait pris la main de Callie. Il l’avait entraînée hors de la salle de bal et elle l’avait suivi dans la nuit glaciale sans protester. Sans prendre le temps d’attendre sa limousine, il avait hélé un taxi et l’avait emmenée à Bank Street. Là, dans le silence de la nuit, ils avaient fait l’amour. Il était son premier amant et cette découverte l’avait bouleversé. Inexpérimentée mais passionnée, elle lui avait fait vivre la nuit la plus extraordinaire de son existence. Il n’avait jamais rien ressenti de tel. Ni avant ni depuis.
Cette nuit inoubliable avait abouti à la naissance de leur fille.
Et à leur mariage.
Eduardo contempla Callie, qui dormait toujours tandis que la voiture quittait Central Park pour les rues du quartier chic de l’Upper West Side.
Elle était toujours aussi attirante, mais c’était une menteuse. Elle lui avait caché trop de choses. Il ne pourrait plus jamais lui faire confiance.
Seule sa fille comptait, à présent. Avec ses cheveux noirs, elle était son portrait craché. Il avait tout de suite su qu’elle était bien sa fille. Avant que le test de paternité lui en apporte ce matin la confirmation. Cependant, si Sami Woodville ne l’avait pas appelé deux jours plus tôt, sa fille serait en ce moment même dans le Dakota. Et son père officiel serait Brandon McLinn.
Une bouffée de colère assaillit Eduardo. Même si Callie était amoureuse d’un autre homme, il n’arrivait pas à croire qu’elle ait pu le trahir à ce point. Mais, heureusement, il avait à son service un détective privé très efficace. Elle n’aurait plus jamais l’occasion de le duper.
La voiture s’arrêta devant son immeuble de vingt étages sur West End Avenue. Sanchez ouvrit la portière et Eduardo sortit de la voiture avec sa fille dans les bras. Il avança lentement pour ne pas la réveiller, maintenant sa tête appuyée contre sa poitrine, et franchit la porte que lui tenait le portier. Elle était si petite… si fragile…
Sa gouvernante, Mme McAuliffe, une dame rondelette aux cheveux gris, attendait dans le hall.
— La chambre d’enfants est prête. Oh ! qu’elle est mignonne !
— Vous savez tenir un bébé ? demanda-t-il.
— Vous me vexez, monsieur Cruz ! Vous savez bien que j’en ai élevé quatre !
Après avoir confié le bébé à la gouvernante, il ressortit. Le soleil de septembre était encore chaud et ses rayons perçaient les nuages. Son chauffeur s’apprêtait à ouvrir la portière de Callie mais il l’arrêta.
— Laissez, Sanchez, je m’en occupe.
— Bien, monsieur.
Il contempla sa femme à travers la vitre. Sa tête s’était renversée en arrière contre le dossier. Ses longs cils dessinaient deux petits arcs noirs sur sa peau blanche. Elle semblait très jeune. Et très fatiguée. Lorsqu’il la souleva du siège, elle remua mais ne se réveilla pas. Elle battit des cils et murmura quelque chose dans son sommeil, appuyant sa joue contre son torse.
Elle ne pesait pratiquement rien… Plus ému qu’il ne l’aurait voulu, il la porta dans l’immeuble et prit son ascenseur privé jusqu’au dernier étage.
Il avait décidé d’acquérir ce duplex une semaine plus tôt pour faire un investissement. Il était en vente depuis deux ans à trente-six millions de dollars et il l’avait obtenu à vingt-sept. Au départ il n’avait pas prévu d’y vivre longtemps. Mais à présent…
— J’emmène le bébé dans sa chambre, déclara la gouvernante quand il sortit de l’ascenseur.
Hochant la tête, il porta sa femme à travers l’immense hall à deux étages, monta l’escalier en colimaçon et se dirigea vers la chambre d’amis.
Non. Callie serait beaucoup mieux dans sa chambre, décida-t-il. Non seulement elle était plus vaste, mais elle communiquait avec le bureau, qui avait été transformé en nurserie. Eduardo fit demi-tour et porta Callie dans sa chambre, où il la déposa sur son lit. Sí. C’était mieux ainsi.
Murmurant dans son sommeil, Callie changea de position et frotta sa joue contre l’oreiller. Eduardo ferma les rideaux et la couvrit avec une couverture. Puis il resta un long moment à la contempler et à écouter son souffle régulier.
Au départ, il avait prévu que leur mariage ne durerait que trois mois. Il ne pensait pas pouvoir tenir le coup plus longtemps.
Mais, depuis la naissance, il avait changé d’avis.
Sa fille était minuscule, innocente et terriblement fragile. Il savait à quel point il était douloureux de se sentir indésirable, d’être un enfant perdu sans foyer. Il voulait que sa fille se sente aimée et protégée. Pas ballottée entre des parents divorcés. Il voulait qu’elle ait un nom mais aussi un véritable foyer. Une vraie famille.
Et, même s’il avait des griefs contre Callie, il savait qu’elle aimait leur bébé. Il l’avait vu à son courage pendant l’accouchement, puis à son dévouement absolu depuis la naissance. Elle sacrifiait son confort et son sommeil pour nourrir et choyer leur fille. Même son entêtement à propos du choix du prénom était une preuve d’amour.
Eduardo soupira. Si Callie était capable de se sacrifier, lui aussi. Il n’y aurait pas de divorce. Il renoncerait à trouver une femme en qui il pouvait avoir confiance. Et, de son côté, elle abandonnerait ses rêves d’amour. De toute façon, l’amour était une illusion.
Bien sûr, elle risquait de ne pas approuver ce projet. Déjà qu’elle avait été horrifiée qu’il lui parle de mariage… Elle n’accepterait pas sa nouvelle décision sans se battre. Il fallait donc lui laisser le temps de s’adapter à sa nouvelle vie. D’apprécier ce qu’il avait à lui offrir. D’oublier les gens qu’elle avait laissés derrière elle.
Eduardo crispa la main sur la poignée de la porte. Mais si au bout de trois mois elle voulait malgré tout reprendre sa liberté ? Il ne le lui permettrait pas. Il sortit dans le couloir et referma silencieusement la porte à double battant.
A présent que Callie était sa femme, il ne la laisserait plus partir.



4.
Callie se redressa dans le lit.
Désorientée, elle promena son regard sur la pièce plongée dans la pénombre. Où était-elle ? Comment était-elle arrivée dans cette chambre ? Elle portait le même T-shirt et le même pantalon qu’à l’hôpital… Ses seins étaient pleins et douloureux et elle avait cru entendre les pleurs de son bébé…
Son cœur fit un bond dans sa poitrine. Sa fille. Où se trouvait-elle ?
Elle bondit hors du lit.
— Soleil !
La porte à double battant s’ouvrit et la lumière du couloir inonda la pièce. Elle sentit les bras d’Eduardo se refermer sur elle.
— Où est-elle ? s’écria-t-elle en s’efforçant de se dégager. Où l’as-tu emmenée ?
— Elle est ici.
Eduardo la lâcha et traversa la chambre pour ouvrir une porte.
Les pleurs du bébé devinrent plus sonores. Avec un petit cri étouffé, Callie se précipita dans la pièce voisine. Eduardo alluma la lumière et elle vit le berceau en osier. Avec des sanglots de soulagement, elle prit sa fille dans ses bras. Celle-ci cessa aussitôt de pleurer, mais elle avait visiblement faim. Callie s’installa dans un rocking-chair et commença à remonter son T-shirt. Puis elle s’interrompit et regarda Eduardo.
— Il faut que je l’allaite.
— Vas-y.
— Tourne-toi.
— Je te rappelle que j’ai déjà vu tes seins.
Elle le foudroya du regard.
— Tourne-toi !
Il arqua un sourcil moqueur, puis se retourna en soupirant. Callie releva son T-shirt, dégrafa un bonnet de son soutien-gorge de maternité et présenta son sein à sa fille. Elle eut une brève sensation de douleur puis se détendit très vite, tandis que sa fille tétait avec délectation.
— On dirait qu’elle avait faim.
— N’écoute pas ! s’exclama-t-elle, embarrassée.
Eduardo rit doucement.
— Désolé.
Quelques instants passèrent en silence, puis elle prit une profonde inspiration.
— Excuse-moi pour tout à l’heure. J’ai paniqué. Je me suis réveillée dans une chambre inconnue et je ne savais pas où j’étais.
Eduardo se raidit mais il ne se retourna pas.
— Tu t’es endormie dans la voiture et je t’ai portée jusqu’ici. Tu ne te souviens pas ?
La dernière chose dont elle se souvenait c’était leur dispute à propos du prénom, alors qu’ils traversaient Central Park… Comme si elle allait accepter que sa fille porte le nom d’une duchesse espagnole !
— Je crois que j’étais fatiguée.
Callie se frotta les yeux.
— J’ai dormi si profondément que j’ai presque cru que tu m’avais droguée pour me prendre le bébé. C’est drôle, non ?
— Tordant, rétorqua Eduardo d’un ton glacial.
 — Je suis désolée. Je ne voulais pas insinuer que tu es capable de…
Il se retourna, le regard rivé au sien.
— De te voler le bébé ?
Elle eut une moue contrite.
— Oui.
— Ce n’est rien.
Cette indulgence accrut les remords de Callie. Pendant des mois elle avait haï Eduardo. Elle l’avait traité de monstre d’égoïsme. Elle avait fait de lui un portrait peu flatteur à sa famille et à ses amis, en se disant qu’il ne méritait pas d’être père.
Mais, en réalité, c’était elle qui avait fait preuve d’un égoïsme monstrueux. Si Sami n’était pas intervenue, elle aurait fait exactement ce dont elle venait de l’accuser. Elle lui aurait volé leur bébé. Il n’aurait jamais su qu’il avait une fille. Elle déglutit péniblement.
— Je regrette de ne pas t’avoir prévenu. J’ai eu tort.
— Oublions ça.
Eduardo croisa les bras.
— Nous avons tous les deux commis des erreurs. C’est le passé. Notre mariage est un nouveau départ.
— Merci.
Elle ne méritait pas sa générosité, songea Callie en regardant autour d’elle. La chambre d’enfants semblait sortir des pages d’un luxueux magazine de décoration. Murs jaunes, profusion de peluches, berceau et lit d’enfant à la dernière mode.
— Cette pièce est très agréable.
— J’ai demandé à Mme McAuliffe de s’occuper de la transformation du bureau en chambre d’enfants pendant que nous étions à l’hôpital.
— La pièce voisine est la chambre d’amis ?
— Non, c’est ma chambre.
Le cœur de Callie fit un bond dans sa poitrine.
 — Je… je dormais dans ton lit ?
— Sí.
— Oh !
Elle s’efforça de masquer son trouble. Quelle importance si elle avait dormi dans le lit où Eduardo dormait nu toutes les nuits ? Les joues en feu, elle changea le bébé de sein.
— Eh bien, merci beaucoup, dit-elle d’un ton qu’elle espérait léger. Je m’installerai dans la chambre d’amis tout à l’heure.
— Non, tu resteras dans cette chambre. Ce sera plus pratique.
— Mais… et toi ?
— Je vais prendre la chambre d’amis.
Eduardo s’approcha et caressa la tête duveteuse du bébé.
— Vous serez bien ici, toutes les deux.
Les traits durs d’Eduardo étaient soudain empreints d’une immense tendresse. Il était transfiguré… C’était l’homme qu’il serait devenu si son enfance avait été moins tragique. Une bouffée de compassion mêlée de nostalgie assaillit Callie. Comme si son amour pour lui n’attendait qu’un signe pour s’emparer de nouveau de son cœur… Non, pas question de commettre une telle erreur ! Elle prit une profonde inspiration.
— Merci de si bien prendre soin de moi, dit-elle.
Avec un sourire tremblant, elle regarda sa fille, endormie dans ses bras.
— Et de Soleil.
— Marisol.
— Pardon ?
— Marisol. C’est un prénom espagnol classique. Un mélange de ton prénom favori — Soleil — et de celui de ma grand-tante — María.
Callie s’humecta les lèvres.
— Marisol.
Ça ne lui déplaisait pas…
 — Marisol… Cruz.
— Marisol Samantha Cruz, fit Eduardo d’une voix douce.
Callie le regarda avec effarement.
— A cause de ma sœur ?
— Elle a réuni notre famille.
— Sami m’a trahie !
— C’est ta sœur. Tu lui pardonneras. Tu le sais aussi bien que moi.
Callie était au comble de la consternation. Non. Pas question ! Elle ne pardonnerait jamais à sa sœur d’avoir parlé à Eduardo à son insu et de lui avoir révélé l’existence du bébé. Jamais !
Et pourtant…
Comment pourrait-elle en vouloir à Sami d’avoir fait la seule chose qui convenait au vu des circonstances ? Même si le geste de Sami n’était pas tout à fait désintéressé…
De toute évidence, sa sœur était amoureuse de Brandon. Longtemps, Callie avait cru que c’était juste un béguin de gamine. Elle n’avait pas vu la réalité. Et Brandon non plus, sans doute. Ils n’avaient jamais pris conscience des sentiments de Sami.
Et, en y réfléchissant bien, elle devait admettre que Brandon méritait d’être aimé de cette manière. En fin de compte, elle s’était montrée bien égoïste. D’abord, en cachant à Eduardo qu’il avait une fille. Ensuite, en laissant Brandon faire le sacrifice d’une vie amoureuse épanouie. Comment avait-elle pu penser un seul instant que l’amitié suffirait à bâtir un mariage heureux ? La gorge de Callie se noua. Elle avait bien failli gâcher plusieurs vies…
Eduardo posa la main sur son épaule.
— Je t’ai entendue parler de ta petite sœur pendant des années. Tu lui envoyais des cadeaux et tu lui écrivais sans arrêt. Tu sais aussi bien que moi que tu lui pardonneras.
 Callie leva les yeux vers lui, tout en s’efforçant de refouler ses larmes.
— Tu as raison. J’étais furieuse contre elle, mais elle n’a rien fait de mal.
Elle ferma les yeux.
— C’est moi la coupable.
Le silence s’installa dans la pièce. Quand elle rouvrit les yeux, Eduardo la regardait d’un air perplexe. Leurs regards se croisèrent et elle sentit son cœur faire un petit bond dans sa poitrine. Elle détourna les yeux.
— D’accord.
— D’accord ?
— D’accord pour Samantha comme deuxième prénom.
Elle caressa la joue de sa fille.
— Marisol Samantha Cruz.
— Nous sommes d’accord ? s’exclama Eduardo avec un sourire malicieux. Je n’arrive pas à le croire ! Je peux remplir l’acte de naissance alors ?
Elle sourit à son tour.
— Oui.
— C’est un miracle !
Ils restèrent un long moment les yeux dans les yeux, puis Eduardo regarda sa montre et s’éclaircit la voix.
— Il est presque 10 heures. Tu dois être affamée.
— Non, pas trop…
Au même instant, l’estomac de Callie se mit à gargouiller.
— Enfin si, un peu.
— Je vais te préparer quelque chose.
— Toi ? Tu vas faire la cuisine ?
— Absolument.
— Tu as beaucoup changé, alors ! L’homme que j’ai connu savait à peine où se trouvait sa cuisine.
Eduardo se dirigea vers la sortie.
— Rejoins-moi en bas quand tu seras prête.
Perplexe, Callie resta un instant les yeux fixés sur l’embrasure de la porte. Comment en étaient-ils arrivés tout à coup à des relations aussi cordiales ? Elle se balança doucement dans le rocking-chair en contemplant son bébé avec émerveillement. Sa fille avait le petit nez et le visage rond de son père, ainsi que son teint mat et ses cheveux noirs. Elle serait très belle. Comment pourrait-elle ne pas l’être avec un père comme le sien ?
Pendant toutes les années où elle avait travaillé pour Eduardo, elle ne l’avait jamais vu se préoccuper du bien-être des autres. Pourtant, au cours des deux derniers jours, il l’avait épousée, il avait dormi deux nuits de suite dans un fauteuil à l’hôpital, il avait transformé son bureau en nurserie, il lui avait cédé sa chambre et il lui avait demandé de lui montrer comment changer le bébé. Eduardo Cruz, milliardaire et homme d’affaires redoutable, en train de changer une couche ? Jamais elle n’aurait pu imaginer ça !
Il ne fallait pas se faire d’illusions. Ça ne durerait pas. Lorsque l’attrait de la nouveauté aurait disparu, les responsabilités et les contraintes liées à la vie de famille commenceraient à lui peser. Il regretterait alors sa liberté de célibataire, qui lui permettait d’avoir des journées de travail de seize heures et des nuits peuplées d’aventures sans lendemain. Sa vraie nature reprendrait le dessus et il redeviendrait un play-boy égoïste et sans cœur. Très bientôt — sans doute bien avant la fin des trois mois prévus — il demanderait le divorce et il se contenterait d’assumer son rôle de père en subvenant aux besoins de Marisol.
Et Callie pourrait retourner dans le Dakota avec sa fille. Dans sa famille.
Elle déglutit péniblement. Le coup de téléphone qu’elle avait donné à ses parents depuis l’hôpital avait été un véritable désastre. Quand elle leur avait annoncé qu’elle venait de mettre un bébé au monde, qu’elle s’était mariée à un homme dont ils ne connaissaient que la mauvaise réputation et qu’elle restait à New York, sa mère avait éclaté en sanglots. Quant à son père…
Son père ne réagissait jamais bien quand on faisait pleurer sa femme. Certes. Mais jamais il ne lui avait parlé sur ce ton.
Callie sentit sa gorge se nouer. Cacher sa grossesse avait été une erreur. A présent, elle se sentait rejetée par les siens et cela lui brisait le cœur.
Mais elle était également en colère. Comment ses parents avaient-ils pu s’en prendre à elle de cette manière ? Ils étaient censés l’aimer, la soutenir. Ils auraient pu au moins essayer de comprendre son point de vue…
Au lieu de cela, son père s’était montré très dur avec Eduardo. Elle ne savait pas exactement ce qu’il lui avait dit, mais les traits d’Eduardo, déformés par la colère, en disaient long sur la virulence de ses propos…
Walter Woodville n’avait jamais apprécié la façon dont Cruz Oil avait fait irruption dans leur ville, en soudoyant les autorités et en détournant les jeunes du travail de la ferme avec des salaires très élevés. Et il fallait reconnaître qu’elle avait attisé cette aversion… Les joues de Callie s’enflammèrent au souvenir des commentaires peu flatteurs qu’elle avait faits sur Eduardo quand il l’avait licenciée. Comment s’étonner que Walter, homme vieux jeu qui avait épousé son amour de lycée et qui travaillait la terre héritée de son grand-père, soit horrifié à l’idée qu’un homme comme Eduardo Cruz ait mis sa fille enceinte et l’ait épousée ?
Quant à Brandon…
Ecrasée de remords, Callie s’empourpra de plus belle. Brandon devait être arrivé dans le Dakota, après avoir traversé le pays tout seul. Qu’avait-il dit à ses parents ? Que ressentait-il ? Etait-il inquiet pour elle ? Furieux ?
« Quand je pense qu’il était prêt à t’épouser alors que tu es enceinte d’un autre homme ! Il doit vraiment être fou de toi. »
 Callie s’efforça de chasser les paroles d’Eduardo de son esprit. Brandon amoureux d’elle ? Non… Certes, entre amis, il est normal de s’entraider. Mais elle n’aurait jamais dû accepter qu’il l’épouse pour lui rendre service. Elle avait profité de sa gentillesse. Et elle ne l’avait toujours pas appelé depuis qu’Eduardo l’avait kidnappée sous ses yeux ! C’était impardonnable. Il fallait absolument qu’elle lui téléphone.
Callie se leva, moulue, les jambes tremblantes. Tandis qu’elle bordait sa fille endormie dans son berceau, une image s’imposa à elle. Le regard illuminé de tendresse d’Eduardo quand il avait pris Marisol dans ses bras pour la première fois. Ou quand il lui avait fait un câlin, assis dans un fauteuil à l’hôpital, en la tenant contre son torse nu afin qu’elle sente la chaleur de sa peau. Malgré ses griefs contre lui, elle se sentait très proche de lui depuis la naissance de leur fille.
Quittant la nurserie sans bruit, elle passa dans la chambre, où elle trouva la valise de vêtements neufs que des employés d’Eduardo avaient apportés à l’hôpital. Elle l’ouvrit et choisit un ensemble en cachemire rose. Il avait probablement coûté l’équivalent d’un mois de salaire, mais le cachemire était si doux…
Après avoir savouré une longue douche dans la salle de bains en marbre, elle se coiffa, enfila l’ensemble en cachemire sur un T-shirt de coton blanc et descendit à l’étage inférieur du duplex. Cet appartement était vraiment spectaculaire, songea-t-elle avec émerveillement. C’était un véritable hôtel particulier en plein ciel. L’escalier en colimaçon aboutissait à un vaste salon, doté d’une cheminée et de baies vitrées qui offraient une vue panoramique sur les lumières de New York.
— Qu’en penses-tu ?
Elle tressaillit et se retourna. Eduardo la rejoignait avec deux verres de Martini. Il était vêtu d’un jean foncé et d’un T-shirt noir qui mettaient en valeur son corps musclé.
— C’est fabuleux, répliqua-t-elle.
Il sourit.
— Je suis heureux que cet appartement te plaise.
Il lui tendit un verre rempli d’un liquide orangé.
— Je ne peux pas boire d’alcool tant que j’allaite.
Il montra son verre, qui contenait un Martini et une olive.
— Ça, c’est de l’alcool. Pour toi, c’est du jus de fruits.
— Oh ! Merci.
Prenant soudain conscience qu’elle mourait de soif, elle vida son verre d’un trait. Et elle avait également très faim…
— L’odeur qui vient de la cuisine est très alléchante, déclara-t-elle en posant son verre.
— J’ai fait des quesadillas et du riz.
— J’ai hâte de goûter ça !
— Ça ne te plaira peut-être pas.
Eduardo sourit de nouveau, mais son sourire n’atteignait pas ses yeux, constata-t-elle soudain. Et ses doigts étaient crispés sur le pied de son verre.
— Comme tu l’as dit, je suis nul en cuisine. Pas comme certains, qui sont sans aucun doute de véritables chefs.
Callie plissa le front. Et ce ton sarcastique… Pourquoi ce brusque changement d’humeur ?
— Quelque chose ne va pas.
Il eut un nouveau sourire factice.
— Non, tout va très bien.
— Tu as l’air… bizarre.
— Pas du tout. Si nous dînions ?
— Bien sûr.
Peut-être était-ce la fatigue qui alimentait son imagination… Ou bien son sentiment de culpabilité. Réprimant un soupir, Callie regarda autour d’elle.
— Tu sais où est mon sac ? J’ai un coup de téléphone à donner.
 — A tes parents ?
— Non. Après le coup de fil que je leur ai donné de l’hôpital, je crois que je vais attendre un peu avant de renouveler l’expérience. C’est à Brandon que je veux téléphoner. Il doit être de retour à Fern. Je suis sûre qu’il s’inquiète à mon sujet et, de mon côté, je m’inquiète pour lui.
— Il va bien.
Eduardo vida son verre et le posa sur le manteau de la cheminée.
— Je viens de lui parler.
— Ah bon ?
— Ça faisait des heures qu’il appelait. J’en ai eu assez d’entendre la sonnerie et j’ai répondu il y a dix minutes. Je lui ai demandé d’arrêter.
— Qu’a-t-il dit ?
Eduardo crispa la mâchoire.
— Il m’a cassé les oreilles. Que lui as-tu raconté à mon sujet ?
Callie s’empourpra.
— J’étais furieuse quand tu m’as licenciée. Il est possible que j’aie forcé le trait. Je voulais justement l’appeler. Donne-moi mon téléphone.
— Non.
— Pas de problème. Je vais le trouver toute seule.
Elle franchit une porte battante qui donnait sur une luxueuse cuisine équipée de tous les derniers appareils à la pointe de la technologie, y compris une cave à vin et un four à pizza. Ses grandes fenêtres donnaient sur l’Hudson River. Elle vit son sac sur le comptoir en granit, le prit et se mit à fouiller dedans.
— Inutile de chercher, il n’est pas là, déclara Eduardo en la rejoignant.
— Où est-il ?
— Je l’ai jeté.
Elle se figea.
 — Tu plaisantes ?
— Je ne veux pas que vous vous appeliez.
— Tu ne peux pas m’empêcher de téléphoner ! s’écria-t-elle avec indignation. Tu n’en as pas le droit !
— Je suis ton mari. J’ai tous les droits.
— Je vais acheter un nouveau téléphone !
Les yeux d’Eduardo lancèrent des étincelles.
— Essaie un peu.
— C’est ridicule. Je ne suis pas ta prisonnière !
— Tant que nous serons mariés, j’attends de toi une loyauté absolue.
— Brandon est mon meilleur ami !
— Et tu es ma femme.
— Combien de fois faut-il te répéter qu’il n’y a jamais rien eu entre nous ?
— Non, bien sûr… C’est juste l’homme que tu adores, à qui tu fais aveuglément confiance et que tu as failli épouser il y a deux jours.
— Seulement parce que j’étais enceinte…
— Vous étiez déjà fiancés avant même que je te rencontre !
Callie ouvrit de grands yeux.
— Quoi ?
Eduardo s’appuya sur le comptoir.
— Quand tu as passé la nuit chez moi à Noël, je n’ai pas réussi à dormir. Je suis sorti faire un tour et j’ai décidé de passer chez toi pour prendre quelques affaires. J’avais l’intention de te demander de rester chez moi, figure-toi. Mais j’ai eu la bonne surprise de tomber sur ton amant.
— Pardon ?
— Pendant que tu dormais dans mon lit, j’ai trouvé chez toi l’homme avec qui tu vivais. Et avec qui tu étais fiancée depuis des années.
Abasourdie, Callie resta sans voix.
 — Eh bien, tu as perdu ta langue ? demanda Eduardo d’un ton sarcastique.
— Brandon n’était pas mon fiancé ! Pas à ce moment-là !
— Tu n’arrêteras donc jamais de mentir ? Puisque je te dis que je l’ai vu chez toi.
— Peut-être, mais nous n’étions ni amants ni fiancés ! Nous nous sommes fiancés il y a seulement quelques semaines.
Eduardo croisa les bras, le visage dur.
— C’est très simple. Ou c’est toi qui mens, ou c’est lui. Lequel des deux ?
Callie s’humecta les lèvres.
— Brandon n’est pas du genre à mentir. A moins que…
« Si nous ne sommes pas mariés à trente ans, nous nous marierons ensemble, d’accord ? » avait-il dit en lui prenant les mains. « D’accord ! » avait-elle répondu en riant. C’était le soir du bal de fin d’études secondaires, et elle avait cru que Brandon plaisantait. Etait-il possible qu’il ait dit ça sérieusement ? Etait-ce pour cette raison qu’en apprenant qu’Eduardo lui avait loué un appartement Brandon avait décidé de venir la rejoindre ? Parce qu’il avait entendu dans sa voix qu’elle était en train de tomber éperdument amoureuse de son patron et qu’il avait décidé de défendre son territoire ?
Non. Impossible. Brandon l’aimait comme un ami. Juste comme un ami !
Elle foudroya Eduardo du regard.
— Ou bien tu l’as mal compris, ou bien il a dit ça pour me protéger parce qu’il connaissait ta réputation de séducteur. Mais il n’y a jamais rien eu d’autre que de l’amitié entre Brandon et moi. Laisse-moi l’appeler et tu en auras la preuve !
— Il est amoureux de toi. Soit tu mens, soit tu es aveugle. Mais, de toute façon, tu n’auras plus aucun contact avec McLinn. Ni par téléphone, ni par mail, ni par pigeon voyageur. Ni par l’intermédiaire de tes parents. C’est compris ?
Callie suffoqua d’indignation.
— Tu n’as pas le droit de m’interdire quoi que ce soit ! Il faut absolument que j’appelle Brandon ! Je te rappelle que je l’ai laissé en plan en pleine rue, le jour où nous devions nous marier. Il a droit à une explication !
— Je viens de la lui donner, l’explication.
— Que lui as-tu dit ?
Eduardo mit des quesadillas et du riz sur une assiette qu’il posa devant Callie sur le comptoir.
— Peu importe. Essaie de prendre contact avec lui pendant notre mariage, ne serait-ce qu’une fois, et je considérerai ça comme une rupture de contrat.
— Pas de problème ! Tu peux garder ta pension alimentaire. Je me moque de ton argent !
— Et la garde, tu t’en moques ?
Callie crut que son cœur cessait de battre.
— Que veux-tu dire ?
— Apparemment, tu n’as pas lu notre contrat de mariage avec assez d’attention avant de le signer.
L’estomac de Callie se noua. C’était vrai… Elle s’était contentée de parcourir les premières pages à la hâte.
— J’étais sur le point d’accoucher ! Je me tordais de douleur et j’étais sous la contrainte ! Même si j’ai signé, ça ne tiendra jamais devant un tribunal !
Eduardo eut un sourire sans joie.
— On parie ?
Callie secoua la tête avec incrédulité. Il ne pouvait tout de même pas manquer de cœur à ce point ? Mais bien sûr que si… Quelle idiote ! Comment avait-elle pu imaginer un seul instant qu’Eduardo Cruz avait un cœur ? Refoulant ses larmes, elle s’efforça de réprimer le tremblement de sa voix.
— Je ne comprends pas ton attitude. Notre mariage sera terminé dans quelque mois. Et d’ailleurs, pourquoi as-tu pris la peine de m’épouser ? Pourquoi insister pour donner à notre enfant un nom, un père et un foyer, alors que tu ne tiendras jamais le coup ?
Eduardo crispa le poing sur le comptoir.
— De quoi parles-tu ?
— Je te connais trop bien. Je sais quel genre de vie tu aimes. Voyager dans le monde entier, livrer bataille contre tes concurrents, acheter des jouets luxueux dont tu prends à peine le temps de profiter, coucher avec des femmes dont tu oublies aussitôt le nom. Accumuler les milliards à la banque.
— Mes priorités ont changé.
— Pour combien de temps ? Quelques jours ? Une semaine ? Combien de temps tiendras-tu le coup avant de nous abandonner ?
— Je commence à en avoir assez de m’entendre dire que je suis incapable d’être un bon père. Contrairement à un certain fermier au chômage… Dommage pour toi que Marisol ne soit pas sa fille !
Ce fut la goutte d’eau qui fit déborder le vase.
— C’est vraiment dommage, en effet !
Callie saisit son assiette, fouilla bruyamment dans les tiroirs pour trouver une fourchette, puis se dirigea à grands pas vers la porte.
— Vivement la fin des trois mois !



5.
 Trois mois plus tard
Marisol était de plus en plus belle et faisait désormais ses nuits. Jour après jour, Callie avait vu Eduardo se comporter en père affectueux et dévoué. Jour après jour, elle s’était efforcée de s’accommoder de la courtoisie distante avec laquelle il la traitait. Jour après jour, elle avait été torturée par une frustration sans bornes.
Plus qu’une soirée et son calvaire serait terminé.
Debout devant le miroir de la chambre, Callie remonta la fermeture Eclair de son fourreau argent sans bretelles. Elle accrocha à ses oreilles les dormeuses en diamant assorties à sa bague, puis elle se maquilla les yeux et se mit du rouge à lèvres. Reculant d’un pas sur ses escarpins à talons aiguilles, elle redressa les épaules en observant son reflet.
Elle avait l’impression de regarder une étrangère.
Callie se considérait comme quelconque et rondelette, mais le miroir lui renvoyait une image toute différente. Ses cheveux châtains étaient longs et brillants, coiffés deux fois par semaine dans le meilleur salon de l’Upper West Side. Ses bras et ses jambes avaient minci et s’étaient musclés à force de porter Marisol et de faire de longues promenades. Elle se rendait au parc tous les jours, par tous les temps, trop heureuse de s’échapper pour quelques heures du duplex, où elle se sentait inutile, prisonnière d’un foyer qu’elle partageait avec un mari qui ne l’aimait pas.
Sa transformation en femme trophée était spectaculaire. Elle n’avait plus rien d’une fermière ni même d’une assistante. Elle était Mme Eduardo Cruz. L’épouse mal aimée du magnat du pétrole.
Mais, demain matin, elle aurait purgé sa peine. Son mariage de trois mois prendrait fin. Elle et son bébé seraient libres.
Dans le miroir, les yeux verts de Callie reflétaient une immense tristesse.
Chaque nuit, elle avait dormi seule dans l’immense lit d’Eduardo. Souvent, quand Marisol avait du mal à s’endormir, elle l’avait entendu lui chanter des berceuses de sa belle voix de baryton. En trois mois, elle avait accumulé un million de nouveaux souvenirs qui se transformeraient en regrets dès le divorce prononcé.
Avec elle, Eduardo avait été d’une affabilité sans faille. Il n’avait jamais parlé de Brandon, ni de sa famille, ni d’aucun sujet risquant de provoquer une dispute. L’essentiel de leurs conversations tournait autour de leur fille.
Il ne l’avait jamais touchée. Tout ce qu’il lui avait demandé c’était de l’accompagner de temps en temps à des galas de bienfaisance. Comme ce soir.
Dans le cercle très fermé de la haute société new-yorkaise, la saison de Noël débutait officiellement début décembre par le Winter Ball, qui permettait de récolter des fonds pour les associations caritatives d’aide aux enfants sur les cinq continents. C’était la dernière soirée où elle se rendrait au bras de son mari en feignant de ne pas avoir le cœur brisé.
Demain, comme stipulé dans le contrat de mariage, elle déménagerait et Eduardo entamerait la procédure de divorce.
Toujours devant le miroir de la chambre, Callie soupira. Elle ne croyait pas un seul instant qu’il lui avait été fidèle. Elle le connaissait trop bien. Il avait forcément eu des maîtresses pendant ces trois mois. Mais où ? Quand ? Ces questions la hantaient.
Elle porta la main à son front. Quelle importance ? Demain, elle ferait ses bagages pour retourner dans le Dakota. Chez elle. Sa famille lui manquait. Sami. Sa mère. Brandon. Et même son père. Elle avait manqué tellement de choses… La moisson. L’automne. Le brassage des pommes et le cidre chaud. Thanksgiving avec la dinde découpée par son père et la tarte à la citrouille primée de sa mère. Malgré tout, elle leur en voulait. Elle avait espéré qu’ils l’appellent pour se réconcilier avec elle. Ils avaient le numéro, après tout. Mais ils ne l’avaient pas fait. Et elle non plus.
Demain, elle les retrouverait et tout rentrerait dans l’ordre. Elle avait entouré la date dans son calendrier. Ce simulacre de mariage serait enfin terminé.
Nul doute qu’Eduardo serait très soulagé lui aussi. Il avait joué merveilleusement son rôle de père mais il devait en avoir plus qu’assez de cacher ses aventures, de ne travailler que neuf heures par jour au lieu de seize et de dîner chez lui tous les soirs ! Honnêtement, elle n’aurait jamais cru qu’il tiendrait aussi longtemps.
Callie frissonna comme si le vent froid de décembre s’était engouffré dans la pièce.
Dire qu’il n’avait pas tenté une seule fois de la toucher au cours des trois mois de leur mariage… En fait, ils n’avaient passé qu’une seule nuit ensemble. La nuit où ils avaient conçu Marisol. Une nuit magique, qui avait vu s’accomplir tous ses rêves. Une nuit qui lui avait laissé des souvenirs inoubliables. Le regard brûlant d’Eduardo à l’autre bout de la salle de bal. La chaleur de ses lèvres quand ils s’étaient embrassés dans le taxi qui filait le long de la Cinquième Avenue. Le parfum boisé qui émanait de son corps puissant quand il l’avait portée jusqu’à la chambre. La douceur de ses cheveux, dans lesquels elle avait enfoncé les doigts quand il s’était penché sur ses seins. La plénitude qui l’avait enveloppée quand il était entré en elle. Et puis le plaisir inouï qu’ils avaient partagé, encore et encore…
Demain, elle rentrerait chez elle et elle chercherait du travail. Elle affronterait sa famille. Elle oublierait Eduardo. Il faudrait qu’elle l’oublie. Sinon le reste de sa vie serait désespérément sombre et désolé.
— Querida.
Elle pivota sur elle-même, le cœur battant. Eduardo se tenait sur le seuil de la chambre, incroyablement séduisant dans son smoking.
Il promena sur elle un regard admiratif.
— Tu es d’une beauté insolente, dit-il d’une voix rauque. Tous les hommes vont m’envier, ce soir.
Stupéfaite, elle sentit ses joues s’enflammer. Comment réagir ? C’était la première fois qu’il lui faisait un tel compliment. C’était la dernière soirée de leur mariage et elle se sentait soudain aussi embarrassée que si c’était leur premier rendez-vous !
— Merci…
Il sourit.
— Je t’ai apporté un cadeau.
Il sortit de sa poche un écrin de velours noir qu’il ouvrit devant elle. Elle eut le souffle coupé par le collier d’émeraudes et de diamants qui scintillait à l’intérieur.
— C’est pour moi ? En quel honneur ?
— Tu as vraiment besoin de poser la question ?
Elle sentit son cœur se serrer.
— C’est… un cadeau d’adieu ?
— Non.
Il secoua la tête avec un sourire enjôleur.
— Considère ça comme un cadeau de Noël avant l’heure.
Il posa l’écrin sur le lit et prit le collier.
 — Je peux ?
Troublée, elle releva ses longs cheveux châtains. Il lui passa le lourd collier autour du cou et le ferma sur sa nuque. Elle sentit ses doigts effleurer sa peau et fut parcourue d’un long frisson. C’était la première fois qu’il la touchait depuis des mois… S’écartant de lui, elle se regarda dans le miroir et toucha les pierres vertes qui brillaient de mille feux.
— Il est splendide, murmura-t-elle, la gorge nouée.
Leurs regards se croisèrent dans le miroir.
— Beaucoup moins que toi, murmura-t-il.
Il était juste derrière elle, si proche qu’ils se touchaient presque. Une vague de désir submergea soudain Callie. Si violente qu’elle vacilla sur ses jambes. Elle ferma les yeux.
— Pourquoi es-tu aussi gentil avec moi ? demanda-t-elle d’une voix étranglée. Pourquoi maintenant ? Alors que c’est la fin ?
— Qui dit que c’est la fin ? murmura-t-il en posant les mains sur ses épaules.
Electrisée, elle répondit dans un souffle :
— Le contrat de mariage.
Il la fit pivoter sur elle-même et elle ouvrit les yeux. La chaleur qui émanait de son corps puissant attisa son désir.
S’efforçant de masquer son trouble, elle eut un petit rire factice.
— Ces trois mois ont dû te paraître les plus longs de ta vie.
Il lui caressa la joue.
— En effet.
Elle déglutit péniblement.
— Trois mois d’attente interminable…
— Trois mois d’enfer, acquiesça-t-il.
Elle s’efforça de refouler ses larmes. Ses craintes étaient confirmées…
Elle se détourna en tremblant pour prendre sa pochette sur le lit.
 — Je suis prête.
Il lui tendit le bras en souriant.
— Madame Cruz.
Ils prirent congé de Mme McAuliffe, qui gardait Marisol, et descendirent au premier niveau. Eduardo sortit l’étole de fausse fourrure blanche de Callie de la penderie et l’enveloppa dedans. Dans l’ascenseur, elle s’écarta prudemment de lui.
— Bonsoir, monsieur Cruz, madame Cruz, déclara le portier en souriant lorsqu’ils sortirent de l’immeuble. Passez une excellente soirée.
— Merci, Bernard, répondit Eduardo en posant la main au creux des reins de Callie pour l’entraîner vers la limousine qui les attendait.
Pendant le court trajet, elle garda une conscience aiguë du corps de son mari à quelques centimètres du sien sur la banquette.
Le Winter Ball se tenait dans un luxueux hôtel de l’Upper East Side, en bordure de Central Park. En traversant le hall au bras de son mari, Callie admira la fresque qui ornait le plafond. La réception donnée par Cruz Oil le soir de Noël l’année précédente était fastueuse, mais elle n’avait rien de comparable avec ce bal, qui était la soirée la plus prestigieuse de la saison.
Le décor féerique de l’immense salle de réception évoquait un paysage hivernal. Des centaines de petites lumières clignotaient dans les branches nues de grands arbres sombres, qui se découpaient sur un fond blanc baigné d’une pâle lueur mauve. L’hiver était la saison favorite de Callie et elle fut éblouie par cette forêt de conte de fées.
Mais elle déchanta à la vue de la foule qui fourmillait autour d’eux. Des femmes superbes et des hommes puissants, visiblement issus d’un milieu privilégié où l’on fréquentait les universités les plus cotées du pays et où l’on passait ses vacances entre pairs à Kennebunkport ou à Martha’s Vineyard. Et elle, qui était-elle ? Une pauvre fermière du Dakota.
Dans sa chambre, devant son miroir, elle s’était trouvée svelte et élégante. Ici, elle se sentait gauche et empruntée. Des mannequins immenses et très minces tournaient autour d’eux en dévorant Eduardo des yeux.
— Tu les connais ? murmura-t-elle en s’accrochant à son bras.
— Qui ?
— Ces femmes qui ne te quittent pas des yeux.
Il jeta un coup d’œil aux créatures de rêve.
— Non.
Elle déglutit péniblement. Disait-il la vérité ? Ou bien voulait-il juste la ménager ? Avait-il couché avec certaines de ces femmes ? Si ce n’était pas le cas, nul doute qu’il venait de les inscrire sur sa liste de futures conquêtes. Et qu’il avait hâte d’être enfin libre de ramener qui il voulait chez lui. Comment le blâmer ?
Malheureusement, elle avait beau se dire que leur mariage n’en était pas vraiment un et s’efforcer de ne pas se sentir concernée, elle ne pouvait s’empêcher d’imaginer Eduardo en train de séduire ces femmes. Et elle en était malade.
— Tu veux boire quelque chose ?
Elle hocha nerveusement la tête. Lorsque Eduardo lui tendit un verre de punch quelques instants plus tard, elle but de longues gorgées.
— Fais attention, dit-il d’un air amusé en sirotant son Martini au concombre. C’est plus fort que tu ne le penses.
Peut-être, mais elle n’avait aucune envie de faire attention ! Elle venait d’arrêter l’allaitement, alors pourquoi se priver ? Le punch était à la fois sucré et légèrement épicé… Un délice. Callie vida son verre et le tendit à Eduardo.
— Pourrais-je en avoir un autre ?
— Ce n’est pas très raisonnable, querida.
 — J’en ai assez d’être raisonnable, murmura-t-elle. Ce soir j’ai envie de prendre des risques.
Eduardo sourit.
— Comme tu veux.
Il retourna au bar. Quand il revint, il avait dans les yeux une lueur qui électrisa Callie.
— Tiens, souffla-t-il en lui tendant le verre.
Leurs doigts s’effleurèrent et elle fut submergée par une vive chaleur.
Pendant des semaines, il l’avait traitée avec une affabilité distante. Elle aurait aussi bien pu être la nurse chargée de s’occuper de sa fille. Mais ce soir… Ce soir, il la regardait vraiment. Comme s’il mourait d’envie de lui arracher sa robe, de couvrir son corps de baisers et de la rendre folle de plaisir…
« Il m’a laissée tomber, se rappela-t-elle fermement. Je ne suis rien pour lui. S’il a couché avec moi c’est uniquement parce que je me trouvais là au bon moment. »
— Comment s’appelle ce cocktail ?
— Un Rudolph.
Renversant la tête en arrière, elle but une longue gorgée, consciente du regard d’Eduardo sur son cou et son décolleté. Elle vida son verre. Les yeux noirs caressèrent son visage.
— As-tu déjà eu la gueule de bois ?
— Non.
— Tu veux en faire l’expérience ?
Il fallait reconnaître que l’idée de se réveiller avec la gueule de bois était assez alléchante. Ça détournerait peut-être ses pensées du divorce imminent…
— Pourquoi pas ?
L’orchestre se mit à jouer et Eduardo lui tendit la main.
— Allons danser.
Elle jeta un coup d’œil aux mannequins, qui continuaient de le dévorer des yeux.
— Pourquoi n’invites-tu pas plutôt l’une d’entre elles ?
 Il arqua les sourcils.
— Pourquoi ferais-je ça ?
— Elles semblent te connaître.
— Comme des tas de gens présents ici ce soir.
— Si nous cessions de jouer la comédie ? Tu n’as pas de raison d’être aussi discret. Je sais parfaitement que tu as eu des maîtresses depuis notre mariage.
Eduardo arqua de nouveau les sourcils.
— De qui tiens-tu cela ?
— Personne n’a eu besoin de me le dire. Nous faisons chambre à part depuis trois mois. J’en ai déduit que…
— Tu te trompes.
— Je te connais, Eduardo. Il est impossible que tu sois resté chaste pendant trois mois alors que toutes les femmes se jettent à ta tête. Aucun homme ne peut résister à ça. Surtout pas…
— Surtout pas moi ? coupa-t-il d’un ton dangereusement posé.
Un peu étourdie par l’alcool et la chaleur qui régnait dans la pièce, Callie haussa les épaules.
— Oh ! N’y pense plus ! Ça n’a pas d’importance. Plus maintenant !
Elle voulut s’éloigner mais la main d’Eduardo se referma sur la sienne. Il lui prit son verre et le posa sur le plateau d’un serveur qui passait à proximité. Puis il l’attira dans ses bras et plongea son regard dans le sien.
— Je ne t’ai jamais trahie, Callie.
— Pourquoi me serais-tu resté fidèle ?
— Si tu poses cette question c’est que tu ne me connais pas du tout. Dansons.
Elle le considéra avec stupéfaction. L’idée qu’il lui était resté fidèle était trop déstabilisante. Privée de sa colère, elle était vulnérable. Elle n’avait plus rien pour se défendre. Leur mariage prendrait fin demain. Elle était sur le point de retrouver sa liberté. Il fallait à tout prix garder ses distances avec lui. Il fallait le fuir. A toutes jambes !
Mais il l’entraîna sur la piste de danse et elle n’eut pas le courage de résister.
— Juste une danse.
« Pour se dire adieu », ajouta-t-elle in petto.
Eduardo l’attira contre lui et ils se mirent à danser au milieu des autres couples, parmi les grands arbres sombres aux branches scintillantes. Grisée par la chaleur de son corps, elle ferma les yeux et appuya une joue contre son épaule. Elle se sentait étrangement apaisée. Protégée. Elle avait l’impression d’avoir remonté le temps jusqu’à la soirée de Noël de l’année précédente.
Pendant deux heures, ils ne quittèrent pas la piste de danse et elle se perdit dans la brume d’un rêve enchanteur. Plus rien n’existait que le corps d’Eduardo contre le sien et ses bras autour d’elle. Elle entendait à peine la musique. Ils étaient seuls au monde dans une forêt magique.
Elle l’aimait, comprit-elle tout à coup.
Elle n’avait jamais cessé de l’aimer.
S’immobilisant brusquement, elle leva les yeux vers lui, tandis que les autres couples continuaient de tournoyer autour d’eux.
— Qu’y a-t-il, querida ? demanda-t-il d’une voix douce.
Prise de vertige, elle s’humecta les lèvres. Non… Elle ne pouvait pas se permettre d’être amoureuse de lui. Ce serait vraiment trop stupide.
— A quoi joues-tu ? demanda-t-elle d’une voix mal assurée. Que fais-tu ?
Sous le regard étincelant des yeux noirs, elle fut parcourue d’un long frisson. Eduardo lui caressa la joue.
— Ce que je fais ?
Il plongea son regard dans le sien.
— Je t’embrasse.
 Elle resta clouée sur place, tandis qu’il se penchait vers elle.
Elle sentit d’abord son souffle chaud sur sa peau, puis ses lèvres qui se posaient sur les siennes, douces comme du satin. Sa bouche prit possession de la sienne, tandis qu’il enfonçait les doigts dans ses cheveux.
« Je t’aime, Eduardo.
Je n’ai jamais cessé de t’aimer. »
Mon Dieu, ces mots qui s’imposaient à son esprit et à son cœur sans qu’elle le veuille, les devinait-il sur ses lèvres en l’embrassant ? Son corps frémissant contre le sien trahissait-il ses sentiments ?
— J’ai envie de toi, Callie, murmura-t-il contre sa bouche.
— Pourquoi ce soir ? Parce que, demain matin, tu me jetteras dehors ? demanda-t-elle d’une voix tremblante.
— Callie !
— Non !
Elle s’arracha à ses bras. Pas question de lui laisser voir la souffrance dans son regard ! Elle ne supporterait pas cette ultime humiliation. Pivotant sur elle-même, elle quitta la piste de danse en courant. Elle se fraya un chemin à travers la foule, gagna le hall, passa devant le vestiaire sans prendre le temps de s’arrêter pour récupérer son étole et se précipita dehors. Un taxi l’évita de justesse, alors qu’elle traversait sans regarder, et le chauffeur lui cria des injures en klaxonnant. Elle courut se réfugier dans Central Park.
De grands arbres sombres et nus se dressaient au-dessus du sol recouvert de neige. Un peu comme dans le décor de la salle de bal, mais en beaucoup plus sinistre.
Secouée de sanglots, elle jeta un coup d’œil derrière elle. Eduardo la suivait, haute silhouette noire se découpant sur le tapis neigeux.
Etouffant un petit cri, elle se mit à courir encore plus vite, tête baissée, trébuchant sur ses talons aiguilles. S’il la rattrapait, il comprendrait. Il verrait dans ses yeux l’amour pathétique qu’elle éprouvait pour lui et qui lui déchirait le cœur.
Elle perdit un de ses escarpins et voulut faire demi-tour pour le ramasser. Mais, voyant qu’Eduardo n’était plus qu’à quelques mètres, elle se débarrassa de l’autre chaussure et reprit sa course folle, pieds nus dans la neige, insensible au vent glacial qui cinglait ses épaules nues.
Quelques instants plus tard, Eduardo la rattrapa et la souleva de terre.
— Va-t’en !
En larmes, au comble de l’humiliation, elle cribla son torse de coups de poing.
— Laisse-moi tranquille !
— Tu crois vraiment que tu ne comptes pas pour moi ?
Le clair de lune dessinait un halo argenté autour de ses cheveux noirs et il avait tout d’un ange des ténèbres venu l’ensorceler pour l’entraîner en enfer.
— C’est ce que tu penses ? insista-t-il.
— Je le sais !
— Tu venais de mettre mon bébé au monde. Je ne suis pas une brute. Je ne voulais pas m’imposer à toi !
Elle se démena de plus belle pour tenter de se libérer.
— Bien sûr, puisque la moitié des top-modèles de la ville font la queue devant chez nous ! Comment puis-je rivaliser avec ça ? Tu l’as dit toi-même. Tu as hâte de divorcer !
— Sais-tu depuis combien de temps je t’attends ? s’écria Eduardo. En as-tu la moindre idée ?
Stupéfaite de sa véhémence, elle se figea.
La voix d’Eduardo se radoucit.
— Je rêve de toi depuis un an, Callie. Et je t’ai attendue. Pendant un an.
— Non. Ce n’est pas vrai, murmura-t-elle, électrisée par l’éclat de ses yeux noirs.
— Mon Dieu… Comment peux-tu l’ignorer ? Tu es donc aveugle ?
 Elle sentit son cœur s’affoler.
— En trois mois, tu n’as pas tenté de me toucher une seule fois. C’est à peine si tu me regardais.
— Tu étais jeune maman. Tu étais submergée.
Eduardo écarta une mèche de cheveux de l’épaule de Callie.
— Tu dormais à peine quatre heures par nuit. Ce n’était pas d’un amant que tu avais besoin mais d’un partenaire. Ce dont tu avais besoin c’était que je sois un bon père.
De nouvelles larmes ruisselèrent sur les joues de Callie.
— Et tu l’as été. Tu as été le meilleur père que Marisol pouvait avoir.
Elle sentit les bras d’Eduardo se resserrer autour d’elle.
— Merci, murmura-t-il.
Tout autour d’eux, la neige brillait sous le clair de lune.
— Tu… tu me désirais vraiment ?
Eduardo laissa échapper un petit rire amer.
— J’essayais de nier mon désir. Je me répétais que la nuit que nous avions passée ensemble ne signifiait rien. Que tu m’avais menti et que la nuit où tu t’étais donnée à moi ne signifiait rien pour toi.
Callie tressaillit.
— Je…
— Mais je ne parvenais pas à t’oublier. Malgré tous mes efforts, j’en étais incapable. Il n’y a pas eu d’autre femme depuis la nuit que nous avons passée ensemble.
Eduardo plongea son regard dans celui de Callie.
— Comprends-tu ce que je suis en train de te dire ? Aucune autre femme.
— Mais… ça fait presque un an !
— Oui.
Incrédule, Callie s’humecta les lèvres.
— Et ces photos de toi avec cette duchesse, en Espagne…  ?
— Elle est belle, mais elle m’a laissé froid.
 — Non… Ça ne peut pas être vrai. Tu ne peux pas m’avoir attendue un an…
— Tu ne me crois pas ?
Eduardo laissa glisser doucement Callie le long de son corps et la reposa sur ses pieds.
— Ça, tu le croiras peut-être.
La serrant contre lui, il s’empara de sa bouche dans un baiser fougueux.




6.
Parmi les grands arbres sombres et nus, dans Central Park désert et recouvert de neige, Callie fut submergée par une chaleur intense.
Murmurant des mots en espagnol, Eduardo resserra encore son étreinte. Submergée par une vague de désir, elle noua les bras sur sa nuque en gémissant. Elle ne sentait plus le froid du vent sur ses joues ni celui de la neige sous ses pieds. La nuit était noire et glaciale mais elle avait l’impression d’être en plein été.
Les mains d’Eduardo se promenaient sur son dos, sur ses bras nus, faisant jaillir des étincelles dans tout son corps. Son baiser s’approfondit dans un mélange de passion et de tendresse qui la ramena un an en arrière. C’était comme si toute la souffrance de l’année écoulée n’avait jamais existé. Elle venait de remonter le temps jusqu’à la nuit la plus merveilleuse de sa vie.
Elle enfonça les doigts dans les épais cheveux noirs d’Eduardo. Comme c’était bon d’être de nouveau dans ses bras ! De sentir de nouveau contre le sien ce corps puissant qui lui donnait l’impression délicieuse d’être toute menue… D’abandonner de nouveau ses lèvres au baiser brûlant de sa bouche sensuelle…
Eduardo finit par s’écarter d’elle, le souffle court. Il sortit son portable de sa poche et composa un numéro.
— Sanchez, à la sortie du parc, déclara-t-il sans quitter Callie des yeux. Au coin.
 Après avoir raccroché et rangé son portable, il la souleva de terre.
Avec un petit soupir d’aise, elle se laissa aller dans ses bras. Il rebroussa chemin, s’arrêtant au passage pour ramasser ses chaussures, en la tenant d’un seul bras comme si elle était aussi légère qu’une plume. Une fois arrivé sur Central Park South, il lui remit ses chaussures puis la posa sur ses pieds sur le trottoir.
— Merci.
Elle frissonna mais ce n’était pas de froid.
Sans un mot, il enleva sa veste de smoking et la posa sur ses épaules.
— Ne me remercie pas, murmura-t-il en plongeant son regard dans le sien. Prendre soin de toi, c’est ce que je veux.
Le cœur battant, Callie se laissa aller contre lui. La neige se mit à tomber à gros flocons. Etait-il vraiment possible qu’Eduardo n’ait touché aucune autre femme pendant un an et qu’il soit toujours rongé de désir pour elle ? Qu’il ait connu les mêmes tourments qu’elle ? Le lit vide, les regrets, le désir lancinant ?
Sa raison lui disait que non, mais son baiser lui avait prouvé le contraire.
— Callie, tu sais ce que je vais te faire quand nous rentrerons ?
Le cœur battant à tout rompre, elle eut soudain du mal à respirer et fut prise de vertige. Il avait envie d’elle. Elle avait envie de lui. Mais, la dernière fois qu’il lui avait fait l’amour, le bonheur puis le chagrin avaient failli la tuer. Leur mariage prenait fin dans quelques heures. Elle était sur le point de retrouver sa liberté…
Mais pour quoi faire ? Etre libérée d’Eduardo ce serait la mort. Le serrant dans ses bras, elle appuya une joue contre son torse et ferma les yeux en écoutant les battements de son cœur. Ils restèrent immobiles dans les bras l’un de l’autre, les cheveux parsemés de flocons de neige.
 — La voiture est là.
Eduardo entraîna Callie vers la limousine et l’aida à monter à l’arrière. Quand Sanchez démarra, il lui prit le visage à deux mains et se pencha lentement vers elle.
Juste avant que leurs lèvres se touchent, elle détourna la tête.
— Je ne peux pas.
— Tu ne peux pas ? Pourquoi ?
Elle le regarda et son cœur se serra. Il était si beau ! Chaque fibre de son être lui soufflait de se jeter dans ses bras… Relevant le menton, elle se força à dire :
— J’ai peur.
Il arqua les sourcils.
— Peur ?
« Peur d’avoir le cœur brisé et de ne plus jamais pouvoir recoller les morceaux. »
— J’ai peur… que ça ne soit pas prévu par notre accord.
Elle déglutit péniblement.
— Nous avons fait un mariage blanc.
— Qu’est-ce qui te fait croire ça ?
— Au palais de justice, quand on nous a délivré la licence, tu as dit…
— Il n’a jamais été question de mariage blanc. C’est toi qui as parlé d’un mariage de convenance. Pour ma part j’ai promis d’être fidèle et je l’ai été. Mais je ne peux pas continuer à vivre dans une telle frustration…
— Tu n’as aucune raison de le faire. Demain, notre mariage sera terminé.
— Non.
— Non ?
— Non, il n’y aura pas de divorce.
Callie eut l’impression que le temps s’arrêtait. Derrière la tête d’Eduardo, elle eut vaguement conscience des vitrines de Noël qui défilaient derrière la vitre.
— Mais tu avais dit trois mois !
 — J’ai changé d’avis. Dès l’instant où j’ai pris notre fille dans mes bras. Il faut qu’elle grandisse entre ses deux parents. C’est la meilleure solution pour elle. La seule. J’espérais que tu en prendrais conscience également.
— Mais…
— Et il lui faut des frères et sœurs. Etre enfant unique, ce n’est pas drôle.
Callie regarda Eduardo avec stupéfaction. Il avait grandi dans la misère en Espagne, se rappela-t-elle. Sa mère était partie avec son amant et son père, incapable de supporter cette humiliation, s’était suicidé avec un vieux fusil de la Seconde Guerre mondiale. A dix ans, Eduardo avait été envoyé chez une grand-tante qu’il ne connaissait pas, à New York. Celle-ci était morte quand il avait dix-huit ans. Il n’avait plus personne. Il était seul.
Comment imaginer ce qu’il pouvait ressentir ? De son côté, elle avait souvent eu du mal à supporter l’éducation stricte imposée par ses parents vieux jeu, et sa petite sœur lui tapait régulièrement sur les nerfs. Malgré tout, elle ne s’imaginait pas en fille unique. Et encore moins en orpheline abandonnée par ses parents…
— Marisol a besoin d’une vraie famille, insista Eduardo. Il n’y aura pas de divorce.
Callie resta muette.
Rester la femme d’Eduardo ?
Pour toujours ?
C’était un rêve et elle avait très envie d’y croire. Cependant, il fallait rester lucide. Supporterait-elle de passer le reste de sa vie avec un homme qu’elle aimait éperdument, mais qui de son côté n’éprouvait pour elle que du désir ? Etait-elle prête à renoncer à tout espoir d’être aimée un jour pour donner à sa fille le foyer qu’elle méritait ?
Et puis il y avait un autre problème… Callie releva le menton.
— Marisol a aussi besoin de ses grands-parents. Comme j’ai besoin de mes parents. Ils me manquent. Comme ma sœur et…
— Et Brandon McLinn, bien sûr, coupa Eduardo avec une moue méprisante.
Prenant une profonde inspiration, elle s’exhorta au calme.
— C’était injuste de ta part de m’empêcher de le voir. Si je me suis pliée à tes exigences, c’est uniquement parce que je savais qu’au bout de trois mois je pourrais…
— Oui. Je sais exactement ce que tu comptais faire.
La limousine s’arrêta et Sanchez ouvrit la portière. Callie descendit, la mort dans l’âme. Pourquoi fallait-il qu’il persiste dans son erreur ? Pourquoi continuait-il à être jaloux de Brandon ?
Eduardo ne lui accorda pas un regard tandis qu’ils traversaient le hall de l’immeuble. La passion qui les avait jetés dans les bras l’un de l’autre dans Central Park semblait s’être évaporée. Il appela l’ascenseur et ils l’attendirent en silence, côte à côte, sans se toucher.
Tout à coup, Eduardo se tourna vers Callie.
— Je t’ai laissée seule trop longtemps. Je voulais te laisser le temps de faire ton deuil du passé et d’accepter ta nouvelle vie.
Il la prit dans ses bras.
— Mais j’ai eu tort.
Le souffle coupé, Callie bredouilla :
— Tu… tu ne peux pas…
Resserrant son étreinte, il s’empara de sa bouche dans un baiser impérieux. Elle tenta de le repousser, mais il était trop fort pour elle. Et puis ses lèvres étaient si brûlantes…
Une petite sonnerie annonça l’arrivée de l’ascenseur. Eduardo souleva Callie de terre et darda sur elle un regard étincelant.
— Cette nuit, chère épouse, je reprends mon lit.
Avant même que la porte de l’ascenseur se soit refermée sur eux, il captura de nouveau sa bouche. Callie abandonna toute velléité de résistance. Nouant les bras sur sa nuque, elle répondit à son baiser avec une fougue égale à la sienne. Il la laissa glisser contre lui et elle fut électrisée par le témoignage flagrant de son désir. Pressant son corps contre le sien, elle s’alanguit dans ses bras en priant pour qu’il ne la lâche plus jamais.
Lorsqu’une nouvelle sonnerie annonça leur arrivée au dernier étage, il la reprit dans ses bras et traversa le hall à grands pas en direction de l’escalier, qu’il monta quatre à quatre. Une fois dans la chambre, il la déposa sur ses pieds à côté du lit. Elle y jeta un coup d’œil. Dire qu’elle y avait dormi seule chaque nuit depuis qu’ils étaient mariés… Mais pas cette nuit. Cette nuit, elle serait avec son mari !
Eduardo lui cala une mèche de cheveux derrière l’oreille. Elle fut parcourue d’un long frisson, tandis qu’il faisait courir ses doigts le long de son cou puis sur ses épaules. La veste de smoking glissa par terre. L’attirant contre lui, il captura sa bouche dans un baiser qui l’embrasa tout entière. Elle sentit ses mains dans son dos et, soudain, sa robe tomba en flaque à ses pieds.
S’écartant d’elle, Eduardo la contempla dans le clair de lune.
— Comme tu es belle !
Il dénoua sa cravate et la jeta par terre. Puis il commença à déboutonner sa chemise mais ses gestes étaient maladroits. A l’évidence, ses mains tremblaient autant que les siennes, constata-t-elle, le cœur battant. Jurant à mi-voix, il finit par arracher sa chemise, dans un mouvement brusque et impatient, en faisant sauter les boutons. Fascinée, Callie promena un regard ébloui sur ses épaules et son torse recouvert d’une fine toison noire qui descendait en pointe sur son ventre plat.
Il s’approcha d’elle et enveloppa d’une main le galbe d’une hanche. Uniquement vêtue d’un soutien-gorge de soie blanche sans bretelles et de la culotte assortie, elle fut parcourue de frissons délicieux. Ce soir, curieusement, elle n’avait que faire des imperfections de son corps ; sous le regard brûlant d’Eduardo, elle se sentait plus belle et désirable que jamais.
Enfonçant les doigts dans ses cheveux, Eduardo s’empara de sa bouche dans un baiser fougueux auquel elle répondit avec ardeur. Il referma les mains sur ses seins et leurs pointes se hérissèrent contre ses paumes à travers la soie de son soutien-gorge. Il l’en débarrassa et laissa échapper un soupir à la vue des deux globes rebondis, que l’allaitement rendait encore plus pleins et volumineux qu’à l’ordinaire. Il les couvrit de caresses qui achevèrent d’enflammer Callie.
— Comme tu es belle ! répéta-t-il en la renversant doucement sur le lit.
Sans la quitter des yeux, il acheva de se déshabiller. Fascinée, elle admira son corps parfait baigné par le clair de lune argenté. Avec les lumières de l’Upper West Side en toile de fond, il avait tout d’une apparition venue d’un autre monde. Un héros de conte fantastique d’une beauté saisissante. A qui elle inspirait un désir indéniable…
Enfin, il la rejoignit sur le lit et s’empara de sa bouche dans un baiser langoureux avant de tracer un sillon de baisers vers ses seins. Assaillie par des sensations délicieuses, elle laissa échapper des gémissements tandis qu’il en honorait tour à tour les deux pointes dressées. Sans même en avoir conscience, elle murmura d’une voix suppliante :
— Oui…
— Tu es à moi, Callie. Seulement à moi.
Relevant la tête, il plongea son regard dans le sien.
— Dis-le.
— Je suis à toi.
Bien sûr qu’elle était à lui ! Elle était à lui depuis l’instant où ils s’étaient vus pour la première fois…
Il l’embrassa de nouveau tout en la couvrant de caresses. D’une main, il s’attarda sur son ventre, suivit la courbe de sa hanche, descendit le long de sa cuisse, se glissa entre ses jambes, avant de remonter avec une lenteur infinie. Lorsqu’il effleura la fleur de sa féminité à travers le fin triangle de soie qui la protégeait, elle crut défaillir.
S’arrachant à sa bouche, il lui enleva sa culotte et prit place entre ses cuisses. Callie retint son souffle, à la fois impatiente et un peu anxieuse de le recevoir en elle. Après tout ce temps, après l’accouchement, ne risquait-elle pas d’avoir mal ? Comme s’il lisait dans ses pensées, il plongea son regard dans le sien et entra en elle avec d’infinies précautions.
— Ça va ?
— Oui.
Il s’enfonça un peu plus profondément et elle ferma les yeux. C’était bon, si bon…
Mais, tout à coup, un éclair de lucidité lui fit rouvrir les yeux.
— Préservatif ?
— Nous n’en avons pas besoin, querida, murmura-t-il avec un sourire malicieux. Plus jamais. Tu es ma femme. Je veux te faire un bébé.
— Mais…
— Chut ! Laisse-moi te faire plein de bébés, querida.
Callie déglutit péniblement, prenant conscience de la portée de ces mots. S’engager avec Eduardo pour la vie… Fonder avec lui une famille nombreuse…
Il s’enfonça encore et elle ferma les yeux avec un gémissement de plaisir. C’était si bon de le sentir de nouveau en elle après tout ce temps… Elle avait tellement envie de lui…
L’espace de quelques secondes, toute raison oubliée, elle savoura leur étreinte. Crispant les doigts sur les épaules d’Eduardo, elle se cambra pour mieux l’accueillir en elle. Aspirant la pointe d’un sein entre ses lèvres, il donna un coup de reins puissant qui lui arracha un cri de plaisir.
 Mais, tout à coup, la raison reprit le dessus.
Elle ouvrit les yeux.
— Eduardo… Pas sans préservatif, s’il te plaît.
Il s’immobilisa et la considéra un instant en silence. Puis il s’écarta d’elle et fouilla dans le tiroir de la table de chevet.
— Merci…, dit-elle, tandis qu’il enfilait une protection.
Il la fit taire en posant un doigt sur ses lèvres. Puis, d’un seul mouvement, il entra de nouveau en elle, l’emportant avec lui dans un tourbillon de passion. Submergée par le plaisir prodigieux de ne faire plus qu’un avec lui, elle s’abandonna au rythme enivrant de ses hanches. La tête renversée en arrière, les yeux fermés, elle fut balayée par un raz-de-marée qui lui coupa le souffle. D’un dernier coup de reins, il la rejoignit avec un cri rauque.
Un moment plus tard, il la serrait dans ses bras.
— Tu finiras par m’appartenir. Tu verras, murmura-t-il.
Encore parcourue d’ondes de volupté, elle pressa son corps contre le sien. S’il savait… C’était déjà vrai. Depuis bien longtemps.
Son cœur et son corps étaient à lui et à lui seul.
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Callie se réveilla en sursaut. Quelle heure était-il ? Etait-ce sa fille qui pleurait ?
Elle se leva, encore ensommeillée. Le clair de lune avait progressé dans la chambre. Elle avait dû dormir… La mémoire lui revint brusquement. Eduardo lui avait fait l’amour passionnément… Le cœur battant, elle se retourna.
Le lit était vide. Eduardo était parti.
Elle jeta un coup d’œil à l’horloge sur le manteau de la cheminée. 3 heures. Où pouvait-il être ? Pourquoi l’avait-il quittée au milieu de la nuit ?
De nouveaux pleurs lui parvinrent et elle se précipita dans la nurserie. Après avoir allumé la veilleuse en forme de girafe, elle prit sa fille dans ses bras.
— Tout va bien, murmura-t-elle. Maman est là.
Comme sa fille était belle ! Elle s’installa dans le rocking-chair à côté de la fenêtre et la berça tendrement. Ses longs cils noirs, qu’elle avait hérités d’Eduardo, dessinaient des petits arcs sombres sur ses joues rebondies. Une de ses mains minuscules agrippait son index gauche.
Ce serait comment d’avoir plein de bébés ? Une grande famille ? Un mari aimant ?
Callie promena son regard autour d’elle. Avec ses huit chambres, le duplex était assez grand pour en accueillir, des bébés. Cette pièce-ci était chaleureuse, mais elle aurait aimé décorer elle-même la chambre de sa fille au lieu de payer quelqu’un pour le faire. Un pot de peinture et une machine à coudre lui auraient suffi. Elle y aurait mis tout son amour. La prochaine fois, se promit-elle. Puis elle plissa le front.
La prochaine fois ?
Pouvait-elle vraiment rester mariée à Eduardo, sachant qu’il ne l’aimerait jamais ? Il savait faire l’amour… Oh ! oui. Parcourue d’un long frisson, elle ferma les yeux en se remémorant ses caresses, le contact de son corps nu contre le sien, le son de sa voix quand il avait dit : « Tu es à moi, Callie. »
Le désir et leur amour commun pour leur enfant constitueraient-ils une base assez solide pour leur mariage ?
Quand sa fille se fut endormie, Callie la recoucha dans son berceau en prenant soin de ne pas la réveiller, puis elle ferma la porte de la chambre avec précaution.
Eduardo voulait qu’ils forment une vraie famille. De son côté, elle l’aimait depuis le premier jour. Même la haine qu’elle avait cru éprouver pour lui à une époque était encore de l’amour.
Peut-être que ça pouvait marcher.
Et peut-être qu’un jour il finirait par partager ses sentiments… A cette pensée, elle ferma brièvement les yeux. Puis elle secoua la tête. Mieux valait éviter de prendre ses rêves pour des réalités…
Mais où était-il passé ? Où pouvait-il bien être allé au beau milieu de la nuit ?
Peut-être dans la cuisine.
Elle enfila un peignoir et descendit, mais la cuisine était vide et plongée dans l’obscurité. Elle longea la baie vitrée, derrière laquelle la ville brillait de tous ses feux, et prit le couloir qui conduisait à son bureau. Personne. Elle essaya ensuite la salle de cinéma et passa même devant la porte des appartements de Mme McAuliffe. Elle n’entendit que les ronflements étouffés de la gouvernante. Perplexe, elle remonta à l’étage.
 En passant devant la chambre d’amis, elle entendit la voix d’Eduardo.
— Rien n’a changé.
Son ton était arrogant, comme souvent.
— Rien.
Le cœur battant, elle s’écarta de la porte et se plaqua contre le mur du couloir.
— Inutile de rappeler ici, ajouta-t-il avant de raccrocher.
Callie porta sa main devant sa bouche. A qui avait-il parlé ? Une ex-maîtresse ? Etait-ce pour cette raison qu’il s’était levé subrepticement ? Pour pouvoir discuter discrètement au téléphone sans que sa femme l’entende ? Une bouffée d’angoisse assaillit Callie, mais les paroles d’Eduardo lui revinrent à la mémoire. « Il n’y a pas eu d’autre femme depuis la nuit que nous avons passée ensemble. Comprends-tu ce que je suis en train de te dire ? Aucune autre femme. »
Elle se détendit. Eduardo n’était pas un menteur. Sa franchise confinait parfois même à la cruauté. Lorsqu’elle travaillait pour lui, elle l’avait entendu régulièrement rompre avec ses maîtresses successives en leur disant qu’il en avait assez ou bien qu’il n’avait absolument pas l’intention d’être fidèle. Ce n’était pas un menteur.
Mais il était vrai qu’il n’avait jamais eu à mentir. Il n’était pas marié, à l’époque.
— Tu ne dors pas ?
Elle tressaillit. Eduardo la regardait d’un air perplexe.
— Je… je me suis levée pour donner le biberon à Marisol et tu étais parti.
— Je ne voulais pas te réveiller. Je n’arrivais pas à dormir.
— Oh !
Elle se mordit la lèvre. Et elle qui avait dormi comme un bébé…
— Il y a eu un problème ? Je ronflais, ou…  ?
Il secoua la tête en riant.
 — Je n’arrive pas à dormir avec quelqu’un dans mon lit. Je n’ai jamais réussi.
— Jamais ?
— As-tu entendu dire une seule fois que j’avais laissé une femme dormir chez moi ?
Callie se mordit la lèvre. Quand elle travaillait pour lui, il avait la réputation d’être le play-boy le plus insensible de la ville.
— Non.
Elle eut un sourire timide.
— Tu étais même connu pour tes aventures d’une heure.
Il s’appuya contre le chambranle de la porte, les yeux fixés sur le sol.
— J’ai du mal à baisser ma garde.
— Même avec moi ?
— Surtout avec toi.
Callie posa la main sur le torse nu d’Eduardo.
— Puis-je faire quelque chose pour t’aider à dormir ?
Prenant aussitôt conscience de l’ambiguïté de sa question, elle s’empourpra.
— Je veux dire, veux-tu un verre de lait chaud, ou autre chose ?
— Non. Mais merci.
Après une hésitation, elle demanda :
— Pourquoi ne m’as-tu pas mise tout de suite dehors ? L’année dernière, à Noël, quand j’ai passé la nuit chez toi ?
Il plongea son regard dans le sien.
— Tu n’étais pas une starlette que j’avais ramassée dans une soirée. Tu comptais pour moi. J’avais envie que tu restes.
— Vraiment ? Pourquoi ?
— Tu ne le sais pas ?
Eduardo prit Callie dans ses bras et lui sourit. Ce sourire ravageur qui lui mettait le cœur sens dessus dessous.
— J’ai besoin de toi.
 Eduardo contempla sa femme dans la pénombre du couloir. Ses joues pâles avaient rosi, ses yeux émeraude étaient brillants, et ses cheveux châtains flottaient sur les épaules de son peignoir bleu. Elle était incroyablement sexy et désirable. Il venait de lui faire l’amour et il avait de nouveau envie d’elle. Il la désirait même encore davantage.
— Tu as besoin de moi ? Je croyais… je croyais que tu voulais de moi ici uniquement à cause du bébé.
Il lui écarta doucement les cheveux, dégageant ainsi ses épaules.
— Ce n’est pas la seule raison.
Elle le regarda un long moment sans rien dire, puis elle murmura :
— Je veux rester avec toi. Etre ta femme et fonder une famille avec toi.
Le cœur d’Eduardo se gonfla d’une joie triomphante.
— Querida… 
— Mais je ne négligerai plus mes amis et ma famille à cause de ta jalousie.
Il eut l’impression de recevoir une gifle.
— Tu dis ça parce que je t’ai interdit de parler à Brandon McLinn ?
— Oui.
Callie releva le menton, les yeux étincelants.
— C’est mon ami.
— Ton ami ? L’année dernière, quand je suis passé chez toi la nuit de Noël pour chercher des affaires, il m’a dit que vous étiez fiancés depuis le lycée !
Callie émit un petit rire gêné.
— Il est vrai qu’au bal de fin d’études secondaires nous avions conclu un pacte idiot. Nous nous étions engagés à nous marier ensemble si nous étions encore célibataires à trente ans. Mais c’était un truc de gamins !
— Alors tu n’étais pas amoureuse de lui ?
 — Mais non ! Je me tue à te répéter que c’est mon meilleur ami !
Eduardo se passa la main dans les cheveux.
— Il a voulu se débarrasser de moi et ça a marché. Quel idiot !
Eduardo se mit à arpenter le couloir, furieux contre lui-même. Dire qu’un an plus tôt, s’il avait mis Callie dehors au petit matin au lieu de lui demander de rester chez lui, c’était parce qu’il avait cru ce que lui avait raconté McLinn !
— Il est amoureux de toi. Je l’ai vu sur son visage.
— Mais non, il voulait sans doute me protéger.
— Tu es peut-être aveugle mais pas moi.
Eduardo plongea son regard dans celui de Callie.
— Tu ne reprendras pas contact avec lui. Ni avec ta famille.
— Quoi ? Qu’est-ce que ma famille a à voir avec ça ?
Eduardo crispa la mâchoire. Impossible de le lui expliquer. Elle découvrirait alors tout ce qu’il lui cachait… pour son bien.
— Je suis ton mari. Tu vas me faire confiance et m’obéir.
— T’obéir ?
Les yeux étincelants, Callie croisa les bras.
— Dans quel siècle vis-tu ?
Eduardo lui caressa la joue.
— Je veux juste protéger notre famille.
— Et moi je veux rester mariée avec toi, Eduardo. Sincèrement. Mais j’ai aussi besoin de mes parents. Et de Brandon.
— Tu aurais dû lire le contrat de mariage plus attentivement. Je peux te poursuivre en justice si tu…
— Eh bien, vas-y. Fais-moi un procès.
Eduardo réprima un soupir. Il n’avait aucune envie d’attaquer en justice sa propre épouse, la mère de son bébé ! Et elle devait s’en douter…
— Je ne te permettrai pas de…
 — Je ne te demande pas ton autorisation. J’ai besoin de renouer avec ma famille — y compris Brandon. Et Marisol a le droit de connaître ses grands-parents. Je vais leur rendre visite. Tu peux demander le divorce. Mais tu ne peux pas m’empêcher d’y aller.
Echec et mat, songea Eduardo avec désespoir.
Il ne parvenait toujours pas à oublier la façon dont ses parents avaient traité Callie lorsqu’elle les avait appelés deux heures après la naissance pour leur annoncer la nouvelle. Au lieu de penser à elle et de prendre le temps de se reposer, elle avait tenu à partager son bonheur avec sa mère et son père. Résultat, en raccrochant elle était en larmes. Ce souvenir le mettait hors de lui.
Il ne permettrait plus jamais à personne de la faire pleurer. Alors qu’il la contemplait, une idée lui vint à l’esprit. C’était immoral, mais au point où il en était…
C’était pour son bien, se dit-il fermement. Pour le bien de Callie et de leur famille.
— Querida, as-tu déjà songé qu’ils n’avaient peut-être pas envie de te voir ?
Callie tressaillit.
— Quoi ?
C’était cruel. Odieux… Eduardo s’efforça de réduire sa conscience au silence. Il n’avait pas le choix.
— McLinn a-t-il essayé de te joindre une seule fois depuis trois mois ? Tes parents ou ta sœur ont-ils essayé de te rappeler, ne serait-ce qu’une fois ?
Callie décroisa les bras, visiblement déstabilisée.
— Non.
— Mais je ne peux pas leur en vouloir. Je leur avais caché ma grossesse. Et c’est justement pour me faire pardonner que je dois aller les voir.
Les larmes aux yeux, Callie pivota sur elle-même pour regagner sa chambre. Eduardo la saisit par le bras.
— Ecris-leur d’abord.
 — Pardon ?
— Si tu vas les voir directement, qui sait comment ils réagiront ? Imagine qu’ils te ferment la porte au nez. As-tu vraiment envie de prendre ce risque ?
Très pâle, Callie resta silencieuse.
— Ecris-leur d’abord. C’est le meilleur moyen de renouer avec eux.
L’air déconfit, Callie prit une profonde inspiration.
— Tu as peut-être raison. S’ils me claquaient la porte au nez, ou s’ils refusaient de voir Marisol, j’en mourrais. Je n’arrive même pas à l’envisager. Mais il est vrai que je m’attendais à ce qu’ils m’appellent…
Eduardo la prit par les épaules.
— Ecris-leur.
— Tu crois ?
— Absolument.
— Même à Brandon ?
Il hocha la tête.
— D’accord.
— D’accord ?
— Merci, murmura Callie, les yeux noyés de larmes. Merci de m’aider. Je ne sais pas ce que je ferais sans toi.
Elle n’avait jamais été aussi belle, songea Eduardo, fasciné. Il lui caressa la joue puis la prit dans ses bras. Il huma le parfum vanillé de ses cheveux, tandis que ses seins s’écrasaient contre son torse. Son souffle chaud lui effleura le cou et il fut soudain saisi d’un désir violent.
— Tu n’as pas à me remercier, murmura-t-il.
— Mais…
— Chut.
Impossible d’accepter des remerciements alors qu’il avait l’intention d’empêcher ses lettres de parvenir à sa famille, ou à McLinn. Il écarta ses cheveux de son visage.
— Tu es ma femme, Callie. Je suis prêt à tout pour te protéger.
 Plongeant son regard dans le sien, elle s’exclama soudain :
— A qui parlais-tu au téléphone ?
— Pardon ?
Elle soupira.
— Je m’étais pourtant promis de ne pas poser la question.
— Oh ! Querida.
Eduardo caressa la joue de Callie avec émotion. Elle était si spontanée… C’était une des choses qu’il adorait chez elle.
— Tu as cru que je parlais à une autre femme ?
— Ça m’a traversé l’esprit. Elles sont toutes folles de toi…
— Mais moi, il n’y a qu’une seule femme au monde dont je suis fou.
Il lui prit le menton et plongea son regard dans le sien.
— C’était à un concurrent que je parlais… Il habite dans un pays lointain. Si nous discutions aussi tard, c’est à cause du décalage horaire.
— Oh !
Avec un petit soupir, Callie se blottit contre Eduardo.
Tout en lui caressant le dos, il réprima un soupir de soulagement. Il l’avait échappé belle… Elle avait dû entendre la fin de sa conversation téléphonique. Si elle avait tout entendu, elle ne se serait pas imaginé qu’il parlait à une femme. Et ça aurait été bien plus compliqué pour lui…
— Essayez encore une fois de prendre contact avec ma femme et vous le regretterez, avait-il déclaré en s’efforçant de garder son calme.
— Vous ne pouvez pas nous séparer. Vous savez aussi bien que moi que vous n’êtes pas l’homme qu’il lui faut. Vous ne la rendrez jamais heureuse.
McLinn était furieux et visiblement à bout de patience. Pas étonnant, puisque depuis trois mois il interceptait toutes ses lettres et ses coups de téléphone… Eduardo crispa la mâchoire. Hier on avait même livré un téléphone portable de sa part ! Son garde du corps avait ouvert le colis pendant que Callie se préparait pour le Winter Ball.
Une heure plus tôt, la colère l’avait rattrapé. Il avait quitté le lit où Callie dormait profondément et il avait recherché le numéro fourni par son détective privé. Puis il avait appelé McLinn sur son portable au milieu de la nuit.
Le jeune fermier avait eu l’audace de le menacer d’appeler la police et de l’accuser de séquestration. Séquestration !
Eduardo plissa les yeux.
La police, il ne la craignait pas. Mais McLinn avait également menacé de revenir à New York. Or il ne pouvait pas faire suivre Callie en permanence, ni même empêcher une rencontre inopinée dans les rues de la ville. Mais il pouvait encore moins prendre le risque de la laisser parler à McLinn. Il ne savait que trop bien ce que lui raconterait ce dernier…
Il lui fallait une troisième solution.
Dès le jour de leur mariage, il avait chargé le détective privé qui enquêtait d’ordinaire sur ses concurrents de surveiller étroitement les éventuelles tentatives de communication entre Callie et sa famille. Il avait brûlé les lettres de son père et les cartes tachées de larmes de sa mère. Il avait jeté à la poubelle le bouquet de fleurs envoyé par sa sœur.
Au début, il avait agi ainsi parce qu’il n’avait aucune confiance en Callie. A présent, il voulait avant tout la protéger. Ses parents l’avaient trop fait pleurer la dernière fois qu’elle les avait eus au téléphone.
Mais à quoi bon se mentir ? Tout au fond de lui, il savait bien que ce n’était pas sa seule motivation.
Il n’avait pas oublié les paroles du père de sa femme à son encontre : « Vous possédez peut-être la moitié de notre ville, mais vous ne m’impressionnez pas. Je sais exactement quel genre d’homme vous êtes. »
Pour Walter Woodville, il n’était qu’un homme d’affaires sans scrupule, assoiffé de pouvoir et d’argent. Tant pis. Il n’avait pas besoin de son respect. En revanche, il ne laisserait plus jamais personne faire pleurer sa femme.
Eduardo embrassa les cheveux de Callie.
— Eduardo ?
Elle s’écarta de lui. Son peignoir s’était entrouvert, révélant la naissance de ses seins. Un nouvel éclair de désir transperça Eduardo. Voilà ce dont il avait besoin… Il la reprit dans ses bras et lui murmura à l’oreille :
— Tu m’avais proposé de m’aider à dormir ?
— Je…
— Viens.
Il la prit par la main et l’entraîna dans la chambre. Il lui enleva son peignoir et la contempla dans le clair de lune. Sa femme était belle comme un ange… La peau de ses seins pleins et ronds était d’une blancheur délicieuse qui contrastait agréablement avec leurs pointes rosées. Il remarqua comme elles étaient déjà dressées sous la simple caresse de son regard…
Il s’empara de sa bouche dans un baiser fougueux, auquel elle répondit avec une ardeur qui l’électrisa davantage. Elle le rendait fou ! Il enfonça les doigts dans ses cheveux, enflammé par les caresses dont elle couvrait ses épaules et son torse. Lorsqu’elle effleura sa virilité durcie à travers le coton de son pyjama, il étouffa un gémissement et lui saisit le poignet.
— Je ne sais pas… combien de temps je peux résister.
Elle eut un sourire mutin.
— Alors ne résiste pas.
— Querida… 
Elle dénoua le cordon de son pantalon et abaissa ce dernier sur ses cuisses. Avec une lenteur délibérée, elle laissa ses doigts glisser le long de son sexe en érection.
— Callie…
C’était trop bon… Mais il avait envie d’elle… Envie de s’enfoncer en elle, de se perdre au plus profond d’elle et de…
 — Que fais-tu ?
Les yeux étincelants de désir, elle l’entraîna vers le lit, sur lequel elle se laissa tomber en murmurant :
— Prends-moi.
N’y tenant plus, il la rejoignit et entra en elle d’un coup de reins puissant. Crispant les doigts sur ses épaules, elle laissa échapper un gémissement étranglé et se mit à onduler des hanches.
Il l’emporta dans une danse langoureuse dont le rythme s’accéléra peu à peu, atteignant une frénésie telle que la tête du lit se mit à cogner dans le mur.
— Doucement, murmura Callie. Il ne faut pas réveiller Marisol !
Avec un petit rire ému, il déposa un baiser sur son front, puis il reprit son va-et-vient avec une nonchalance mesurée. Cette retenue exacerba leur désir. Dans le silence de la chambre, ils furent emportés dans un tourbillon vertigineux. Callie sombra la première, étouffant son cri de plaisir contre l’épaule d’Eduardo. D’un dernier coup de reins, il bascula à son tour dans le gouffre de la volupté.
Il s’effondra sur Callie, comblé comme jamais auparavant. Au bout d’un moment, il prit conscience qu’il l’écrasait de tout son poids. Depuis combien de temps était-il sur elle ? C’était curieux… Il avait l’impression de s’être endormi…
Il s’écarta d’elle, mais elle le retint par le bras.
— Reste avec moi.
Il hésita. Il ne parviendrait pas à dormir à côté d’elle. Mais comment refuser ? Il en était incapable. Sans un mot, il roula sur le côté et la prit dans ses bras, en cuillère.
Elle tourna la tête vers lui.
— Je t’aime.
Stupéfait, il resta sans voix. Des larmes ruisselaient sur les joues de Callie.
— Je t’aime, Eduardo. Je n’ai jamais cessé de t’aimer et je t’aimerai toujours.
 Il lui embrassa le front, trop bouleversé pour dire un mot. Ces mots qu’il avait toujours détesté entendre dans la bouche des autres femmes, venant d’elle, étaient un cadeau inestimable qui l’atteignait en plein cœur.
Mais leur douceur extrême n’était pas dépourvue de poison.
A présent, il avait encore plus à perdre… Il resserra son étreinte. L’aimerait-elle encore si elle découvrait qu’il interceptait son courrier ?
S’efforçant de prendre un ton léger, il demanda :
— Que dirais-tu de passer Noël dans le sud de l’Espagne ?
— L’Espagne ? répéta-t-elle avec un petit soupir d’aise.
Il l’embrassa dans le cou.
— J’ai une villa sur la côte, pas très loin de mon village natal.
« Et à des milliers de kilomètres de Brandon McLinn. »
— Qu’en dis-tu ?
— Avec toi j’irais n’importe où, répondit-elle d’une voix endormie.
Le cœur d’Eduardo se gonfla de joie. Callie connaissait ses défauts mieux que personne. Et pourtant c’était lui qu’elle avait choisi d’aimer.
Quelques secondes plus tard, elle dormait dans ses bras. Il contempla les lumières de la ville qui scintillaient derrière la baie vitrée. On était en décembre. Les nuits étaient longues et le printemps comme un mirage. Mais Callie l’aimait. Et, pour lui, c’était le plein été.
Il ne pouvait pas se permettre de la perdre.
Jamais.
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Assise au bord de la piscine surplombant la Méditerranée, Callie essayait — sans grand succès — de bronzer sous le chaud soleil espagnol. Elle jeta un coup d’œil à la luxueuse villa, dans laquelle sa fille faisait sa sieste. Elle aimait cet endroit. D’accord, elle était toujours horriblement pâle, mais elle n’avait jamais été aussi heureuse.
Ni aussi triste.
Depuis leur départ de New York, quatre mois plus tôt, son mari les avait emmenées partout dans le monde en jet privé et elle avait vu tous les lieux prestigieux où elle rêvait d’aller quand elle était enfant. Ils avaient passé Noël à la villa, où ils avaient décoré leur énorme sapin avec des oranges. La veille de Noël, Eduardo et elle avaient dîné aux chandelles en tête à tête. Puis ils avaient célébré dignement le premier anniversaire de leur première nuit.
Lorsqu’elle s’était réveillée le lendemain matin, Eduardo n’était plus dans le lit, comme d’habitude. Elle avait pris Marisol dans son berceau et elle était descendue au rez-de-chaussée, où elle avait découvert un nombre indécent de paquets sous le sapin, ainsi qu’un Père Noël aux yeux noirs pétillants de malice, affublé d’une barbe blanche et vêtu d’un costume rouge un peu juste pour lui. Marisol s’était mise à battre des mains en riant et le Père Noël lui avait donné une foule de jouets, qu’elle avait délaissés pour s’amuser avec le papier de soie et les rubans.
Callie avait pouffé.
 — Voilà ce qui arrive quand on gâte trop un bébé, Père Noël !
— J’ai également quelque chose pour vous, madame Noël… Oh pardon, madame Cruz.
Le Père Noël lui avait tendu un magnifique porte-clés gravé à ses initiales, visiblement en or et diamant. Elle l’avait pris avec un petit rire incrédule.
— C’est splendide… mais tu es fou ! Je n’oserai jamais utiliser un porte-clés aussi luxueux. J’aurai trop peur de le perdre ! Et cette clé, c’est quoi ?
— Va voir dehors.
Toujours en pyjama, elle avait pris sa fille sur une hanche et elle était sortie dans la cour de la villa, suivie par le Père Noël. Sous le soleil espagnol, déjà chaud, l’attendait une Rolls-Royce argent au capot entouré d’un large ruban rouge.
— La couleur m’a fait penser à la robe que tu portais au Winter Ball il y a quelques semaines, murmura Eduardo. Tu brillais de mille feux comme un diamant.
Elle s’était tournée vers lui, trop émue pour prononcer un seul mot. Promenant sur elle un regard admiratif, il lui avait caressé la joue en ajoutant :
— Vous êtes plus belle de jour en jour, madame Cruz.
Elle s’était hissée sur la pointe des pieds pour donner au Père Noël un baiser enflammé, puis elle avait pris conscience qu’il n’était peut-être pas très judicieux que sa fille la voie embrasser le Père Noël.
Elle s’était écartée d’Eduardo et l’avait remercié avant d’ajouter :
— Je crains que tu sois très déçu par mon cadeau.
— Qu’est-ce que c’est ?
— Un savon et une cravate absolument affreuse.
— Oh oui ? Justement j’avais besoin de l’un et de l’autre.
Elle avait pouffé. En réalité, c’était un mug qu’elle avait confectionné avec Marisol, qui y avait imprimé l’empreinte de ses doigts minuscules.
Visiblement ému, Eduardo avait déclaré :
— Chaque jour tu m’offres le plus merveilleux des cadeaux, Callie. En étant ma femme.
Elle lui avait souri mais sa gorge s’était soudain nouée.
— J’aurais aimé avoir des nouvelles de ma famille aujourd’hui.
— Ne t’inquiète pas, querida. Je suis sûr que tu en recevras bientôt.
Mais, plusieurs mois plus tard, elle n’avait toujours rien reçu. Au bord de la piscine, Callie sentit son cœur se serrer. Elle envoyait pourtant à ses parents et à sa sœur une lettre par semaine, accompagnée de photos de Marisol et de leurs voyages. Elle leur avait parlé de la première dent de Marisol, de la première fois où elle s’était retournée dans son berceau, de la première fois où elle s’était assise toute seule. Elle leur avait raconté tous les détails des sept mois de la vie de leur fille. Elle leur avait même dévoilé son amour pour Eduardo. Elle leur avait dit qu’elle voulait se réconcilier avec eux et leur faire connaître Eduardo tel qu’il était : bon et généreux.
En réponse à toutes ses lettres écrites avec cœur, elle n’avait eu droit qu’au silence.
Elle s’efforçait de bien le prendre. Quand Eduardo était là, il se consacrait entièrement à elle et à leur fille. Il avait repris ses voyages d’affaires. Il se rendait seul en Alaska ou en Colombie mais, quand il allait dans un pays plus tempéré, il les emmenait Marisol et elle dans son jet privé, ainsi que plusieurs employés et Mme McAuliffe. C’était fantastique.
Ils avaient passé la Saint-Valentin à Paris, dans une suite royale, dans un hôtel cinq étoiles avec vue sur la tour Eiffel. Une fois leur fille couchée, Eduardo lui avait fait la surprise d’un dîner en tête à tête dans leur suite. Un sourire étira les lèvres de Callie au souvenir du champagne, des fraises trempées dans du chocolat et des baisers passionnés qui avaient ponctué la soirée.
Plus récemment, ils étaient allés en Italie. A Venise, où ils séjournaient dans un palace donnant sur le Grand Canal, ils avaient fait une promenade en gondole. A Rome, Marisol avait goûté sa première glace, qu’elle avait particulièrement appréciée. Voyager en famille était un plaisir extraordinaire.
Le soleil de l’après-midi commençait à descendre derrière les palmiers. Toujours au bord de la somptueuse piscine à débordement de leur villa espagnole, Callie leva le visage vers le ciel bleu. Elle but une gorgée de citronnade et ferma les yeux, savourant la caresse du soleil sur ses joues.
Sept mois de mariage et elle n’était toujours pas enceinte. Pourtant, Eduardo ne se lassait pas d’essayer. Il voulait un autre enfant. Chaque nuit après lui avoir fait l’amour, il la gardait dans ses bras jusqu’à ce qu’elle s’endorme, puis il s’éclipsait dans la chambre la plus proche pour dormir seul. Elle détestait se réveiller seule. Mais ce n’était qu’une frustration mineure, comparée à toutes les joies que lui apportait cette vie auprès de sa fille et de son mari.
Malgré tout, la famille qu’elle avait laissée dans le Dakota lui manquait terriblement. C’était une souffrance qui ne s’apaisait jamais. Puisque ses lettres n’avaient eu aucun effet, peut-être était-il temps d’essayer autre chose.
— Callie.
Levant la tête, elle sourit à Eduardo qui se dirigeait vers elle. En maillot de bain, il était irrésistible !
Il promena un regard amusé sur son minuscule deux-pièces.
— Tu dois avoir chaud avec tous ces vêtements !
Elle pouffa.
Il lui prit la main et demanda d’un air innocent :
— Ça te dirait, un bain rafraîchissant ?
 A en juger par la lueur qui brillait dans ses yeux noirs, le « bain rafraîchissant » se muerait très vite en un exercice beaucoup plus torride… Un frisson parcourut Callie de la tête aux pieds. Le regard d’Eduardo lui donnait toujours le sentiment d’être très séduisante et c’était une sensation merveilleuse. D’ailleurs il ne cessait de lui dire qu’elle était « belle, sexy, irrésistible ».
Il la hissa sur ses pieds et l’entraîna dans la piscine. L’eau était délicieusement fraîche sur sa peau chauffée par le soleil. Ils nagèrent pendant quelques mètres, puis il la prit dans ses bras et l’embrassa longuement.
— Tu vas me manquer, querida.
— Pourquoi ? Où vas-tu ?
Il lui caressa la joue avec une moue dépitée.
— A Marrakech. Pour conclure un contrat.
— Pour combien de temps ?
— Je ne sais pas exactement. L’homme avec qui je dois traiter est imprévisible. Les négociations peuvent durer une journée… ou une semaine.
— Une semaine ? Une semaine entière à la villa sans toi ? Je ne vais pas tenir le coup !
— Pour moi aussi ça va être dur.
— Ce serait l’occasion ou jamais de rendre visite à mes parents. Je prendrais l’autre jet et…
— Pardon ?
— Je leur écris toutes les semaines depuis quatre mois sans résultat. Il faut que j’aille les voir.
Etait-ce un effet de son imagination ou bien avait-il légèrement pâli sous son bronzage ? se demanda-t-elle avec perplexité.
— C’est une très mauvaise idée, déclara-t-il d’un ton catégorique.
— Pourquoi ?
A vrai dire, elle s’attendait à cette réaction. Et elle s’était préparée à une querelle…
 — Nous ne risquons pas de te manquer, puisque tu seras au Maroc.
— J’ai peut-être envie que vous veniez avec moi, Marisol et toi.
— Ce n’était pas prévu il y a une minute.
— Eh bien, maintenant ça l’est.
Ils s’affrontèrent du regard. Le vent soufflait dans les palmiers et l’eau clapotait autour d’eux. On entendait au loin le grondement de la mer et les cris des mouettes.
Callie déglutit péniblement.
— Ils me manquent, Eduardo.
— Je croyais que tu étais heureuse, ici…
— Oui. Mais ils me manquent quand même. Chaque heure. Chaque jour. C’est comme un trou dans mon cœur.
Elle posa la main sur le torse d’Eduardo, à l’emplacement du cœur.
— Juste là.
Des larmes ruisselèrent sur ses joues.
— Je ne supporte pas le silence. Je me sens perdue sans eux.
Eduardo la fixa encore un long moment sans rien dire. Puis il ferma les yeux et poussa un profond soupir.
— D’accord.
— D’accord ?
— Pas McLinn. Mais tes parents et ta sœur, oui.
Le cœur de Callie se gonfla de joie.
— Je peux aller les voir ?
— Non, je ne veux pas que Marisol et toi vous partiez aussi loin de moi. Et il faut absolument que je sois à Marrakech demain…
— Alors il faut que je reporte ma visite ?
— Non.
Il lui prit le menton.
— Je vais affréter un avion pour les faire venir. S’ils sont d’accord, ils nous rejoindront à Marrakech demain. Qu’en dis-tu ?
Callie était si heureuse qu’elle resta sans voix.
— Est-ce que… ça te convient ?
— Bien sûr que ça me convient !
Elle noua les bras autour du cou d’Eduardo et l’embrassa sur la bouche, les joues, le front, le menton.
— Oh ! Eduardo, je t’aime ! Merci, mon chéri, merci !
Il lui prit les jambes et les enroula autour de sa taille.
— Cette fois, je veux bien te laisser me remercier, murmura-t-il.
Puis il s’empara de sa bouche dans un baiser passionné, sous le soleil et les palmiers dont les branches ondulaient dans la brise.
*  *  *
Plusieurs heures plus tard, dans leur chambre plongée dans la pénombre, Eduardo contemplait sa femme, qui dormait nue dans ses bras. Il était plus de minuit et il avait très envie de dormir avec elle mais, comme à son habitude, il ne trouvait pas le sommeil.
Elle était si heureuse quand elle avait appelé ses parents pour leur proposer de les rejoindre à Marrakech qu’elle n’avait même pas remarqué qu’ils étaient stupéfaits d’avoir de ses nouvelles et d’apprendre qu’elle se trouvait en Espagne. Plus tard dans la soirée, pendant qu’il mettait au point l’organisation du voyage avec son assistante, elle ne tenait pas en place. Après le dîner, ils avaient joué avec leur fille, puis ils lui avaient donné son bain et l’avaient mise au lit.
Ensuite, Callie l’avait pris par la main et l’avait emmené au lit, lui aussi. Même après avoir fait l’amour pendant des heures pour la seconde fois de la journée, il lui avait fallu beaucoup plus longtemps que d’habitude pour s’endormir dans ses bras. Dix bonnes minutes.
 Il y avait déjà plusieurs heures. Eduardo promena un regard las sur la chambre. Il avait pourtant essayé de trouver le sommeil. Mais c’était toujours la même chose. Après l’amour, il la tenait dans ses bras, comblé et serein. Il savourait le bonheur merveilleux de la sentir contre lui. Mais, dès qu’il fermait les yeux, le sommeil le fuyait. Il avait beau tenter de se détendre, ses muscles se crispaient et des gouttes de sueur finissaient par perler à son front.
Il n’avait jamais dormi avec aucune femme mais ça ne lui avait jamais posé de problème puisqu’il n’en avait pas envie. Avec Callie, il en avait envie mais il ne parvenait pas à baisser complètement la garde… Eduardo soupira. Cette nuit non plus il ne trouverait pas le sommeil auprès d’elle. Il faudrait qu’il se lève et qu’il aille dormir dans la chambre d’amis, comme d’habitude.
Et pourtant, il aimerait tellement être capable de dormir avec elle.
Il voulait tant la mériter.
Depuis leur mariage, il faisait tout son possible pour protéger sa famille et la rendre heureuse. Il avait apporté tout son soutien à Callie dans tous les domaines.
Sauf un. Aucune des lettres qu’elle avait écrites à sa famille n’était partie. Et elle n’avait jamais reçu aucune de celles qu’ils lui avaient envoyées. Quand Sami Woodville avait téléphoné à son bureau, il avait demandé à son assistante de ne pas lui passer ses appels. Quand elle l’avait appelé sur son portable, il avait changé de numéro.
Un grand froid envahit Eduardo. Quand Callie découvrirait ce qu’il avait fait, parviendrait-elle à lui pardonner ? Comprendrait-elle qu’il avait agi dans le seul but de protéger leur famille ?
Cet objectif en tête, il était resté inflexible. Mais cet après-midi, quand elle s’était mise à pleurer dans la piscine, quelque chose s’était brisé en lui. Il était incapable de continuer.
 Eduardo leva un regard morne vers le plafond.
Il ferait mieux de lui avouer ce qu’il avait fait avant qu’elle le découvre elle-même. Ou que ce soit Brandon McLinn qui le lui apprenne… Eduardo crispa la mâchoire. Il en avait par-dessus la tête de sentir en permanence l’ombre de McLinn dans son dos. D’attendre le moment où Callie finirait par s’en aller, horrifiée par la noirceur de son âme. De sentir Brandon McLinn à l’affût, prêt à lui prendre Callie dès qu’il commettrait une erreur.
Ce moment était-il arrivé ?
Eduardo serra Callie un peu plus fort contre lui.
Ses parents et sa sœur se trouvaient déjà quelque part au-dessus de l’Atlantique, mais son détective ne parvenait pas à trouver la trace de Brandon McLinn. Ce dernier était peut-être déjà en route vers l’Espagne, après avoir appris par la famille de Callie l’adresse de la villa.
Eduardo s’autorisa un petit sourire. Le temps qu’il arrive, Callie serait au Maroc.
Il baissa les yeux sur le visage confiant de Callie et son sourire s’estompa. Il faudrait qu’il se passe des services de son détective privé. Qu’il arrête d’intercepter le courrier de sa femme et de filtrer ses appels téléphoniques. Qu’il parvienne à lui faire de nouveau confiance.
Malheureusement, il en était incapable. Cela reviendrait à piloter sans visibilité. Et, dans ce cas, comment prévenir les catastrophes ? Comment être certain qu’elle ne le quitterait jamais ?
Eduardo ferma les yeux. Il était tendu, et le sommeil semblait le narguer.
Il se redressa. La lueur de l’aube filtrait à travers les persiennes et on entendait les premiers chants d’oiseaux. Il se prit la tête à deux mains. Il aimerait tellement être digne de sa femme. Lui faire confiance. L’aimer.
— Eduardo ?
Une main se posa sur son dos.
 — Que se passe-t-il ? demanda Callie.
— J’ai rêvé que tu me quittais, répondit-il à mi-voix.
Elle se redressa en secouant la tête et le prit dans ses bras.
— Quelle idée ! Ça n’arrivera jamais.
— Mes parents s’aimaient. Ils voulaient un enfant. Ils ont fondé un foyer. Puis ils se sont éloignés l’un de l’autre, séparés par des secrets et des mensonges. Ma mère a rencontré un autre homme, et mon père en a été détruit. Ça a été la fin.
Callie berça doucement Eduardo.
— A nous, ça ne nous arrivera jamais.
Il sentit son cœur se serrer. Elle était si douce et si bonne, sa femme. Elle faisait confiance à tout le monde, même à ceux qui ne le méritaient pas.
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Callie tapait des pieds et des mains dans le 4x4 qu’Eduardo avait récupéré à l’aéroport de Marrakech.
— Oh ! Comme je suis heureuse !
— Je sais.
Eduardo lui sourit, mais une lueur obscurcit son regard et il se concentra sur la route en crispant les mains sur le volant.
C’était curieux… D’ordinaire, les négociations préalables à la signature d’un contrat ne le perturbaient pas. Pourquoi semblait-il aussi tendu ? se demanda-t-elle avec perplexité. Au contraire, la perspective de jouer une partie serrée avait plutôt tendance à le réjouir. Sans s’attarder plus longtemps sur ces pensées, elle se retourna pour parler à sa fille, qui était derrière eux dans son siège-auto. Par la lunette arrière, elle vit le véhicule de leurs employés et gardes du corps qui les suivaient, alors qu’ils passaient devant les remparts de la médina et continuaient vers le désert. Le ciel était bleu vif au-dessus des sommets enneigés des monts Atlas.
C’était officiellement le plus beau jour de sa vie.
— Merci, dit-elle pour la énième fois.
Eduardo lui jeta un regard en biais.
— Arrête.
La mâchoire crispée, il quitta la route principale. Quelques instants plus tard, il s’arrêta devant une imposante grille et parla en français à un garde. La grille s’ouvrit sur une large allée qu’empruntèrent les deux véhicules.
 Callie ouvrit de grands yeux en voyant apparaître un immense riad de deux étages entouré de jardins luxuriants. Devant la maison d’architecture marocaine traditionnelle, l’eau bleue d’une grande piscine entourée de palmiers étincelait au soleil. Callie admira les arcades et les moucharabiehs qui agrémentaient la façade.
— Cet endroit est fantastique !
— Il appartient à Kasimir Xendzov, qui nous le prête.
— Il n’y habite pas ?
— Non.
— Pour quelle raison ?
— Il vient en ville aussi peu souvent que possible. Il préfère vivre en nomade dans le désert.
— Mais il est russe !
— Les gens d’ici l’appellent le Tsar du Désert.
Eduardo arrêta la voiture et tendit les clés à un domestique. Callie descendit et sortit sa fille du siège-auto. Elle entendit le bruit étouffé d’une fontaine et vit une ombre bouger derrière un moucharabieh.
— Ils sont là ? murmura-t-elle.
Eduardo hocha la tête. Le cœur battant, elle se dirigea vers la maison avec sa fille, suivie par son mari et ses gardes du corps. Après avoir franchi une majestueuse porte voûtée, elle découvrit une entrée aux murs et au plafond décorés de motifs géométriques, entrelacés de fleurs et de feuilles dans des nuances de vert, de rouge et d’or. Au-delà de l’entrée se trouvait le patio, entouré d’arcades, planté d’arbres et de fleurs au milieu desquels coulait une fontaine. Envoûtée par ce décor enchanteur, Callie inspira profondément, savourant le parfum des fleurs et le chant des oiseaux mêlé à celui de la fontaine.
Un cri perçant retentit.
Elle pivota sur elle-même en levant instinctivement le bras pour protéger sa fille d’un danger éventuel. Puis elle reconnut sa sœur, qui se précipitait vers elle en courant, suivie de leurs parents.
— Sami ! Maman ! Papa !
— Callie.
Le visage ruisselant de larmes, sa mère la prit dans ses bras.
— Oh, quelle ravissante petite fille !
— Maman, je te présente Marisol, déclara Callie d’une voix étranglée.
Sami se joignit à elles, puis ce fut au tour de son père, qui les prit toutes ensemble dans ses bras. Il avait lui aussi les larmes aux yeux, constata-t-elle avec stupéfaction. C’était la première fois de sa vie qu’elle le voyait pleurer !
— Vous m’avez manqué, murmura-t-elle.
Elle jeta un coup d’œil à Eduardo, qui les observait, légèrement à l’écart.
— C’est ma faute, déclara son père en enlevant sa casquette. Je n’aurais jamais dû t’écrire cette lettre horrible. Mais ta mère n’arrêtait pas de pleurer et tu sais que je perds la boule quand elle pleure. Je ne t’en veux pas de ton silence. A ta place, je n’aurais pas répondu non plus…
De quoi parlait-il ? se demanda Callie avec perplexité. Mais peu importait. On verrait ça plus tard. Pour l’instant, ce qui comptait c’était de les retrouver enfin et de constater qu’ils étaient apparemment aussi heureux qu’elle. En voyant tous ces adultes pleurer, Marisol se mit à pleurnicher. Callie la rassura aussitôt.
— Tout va bien, ma chérie, affirma-t-elle avec un large sourire. Très très bien.
Jane Woodville tendit les bras.
— Je peux la prendre ?
Marisol eut une moue inquiète, mais sa grand-mère gagna sa confiance en quelques secondes. Un peu plus tard ce fut au tour de Sami, puis de grand-père Walter de la tenir. Visiblement ravie, elle gazouillait joyeusement. Callie était au comble du bonheur. Quelle joie de revoir enfin les gens qu’elle aimait le plus au monde !
Avec son mari, bien sûr. Elle jeta un nouveau coup d’œil à Eduardo, qui restait à l’écart dans l’ombre des arcades.
— Marisol ? dit son père d’une voix hésitante.
— Oui. Marisol Samantha Cruz.
— Tu lui as donné mon prénom ? s’exclama Sami, les larmes aux yeux. Oh ! Callie ! J’avais si peur que tu ne me pardonnes jamais d’avoir dévoilé tes projets à Eduardo !
— Au contraire. Tu as bien fait. Tu m’as évité de commettre une grave erreur. Eduardo et moi nous étions faits l’un pour l’autre. C’est grâce à toi que nous nous sommes retrouvés, et aujourd’hui nous sommes très heureux.
Mais pourquoi ne les rejoignait-il pas ? se demanda-t-elle de nouveau. C’était curieux…
Sa mère suivit son regard et murmura :
— Il t’aime.
— Comment le sais-tu ?
— Ça se voit. Je dirais même que ça crève les yeux.
Jane pressa la main de sa fille.
— J’ai encore du mal à croire que nous sommes au Maroc. J’ai toujours prédit à ton père qu’un jour nous partirions en voyage. Il disait qu’il faudrait attendre que l’avion soit gratuit. Et voilà qu’Eduardo nous a envoyé son jet !
Callie et sa mère s’embrassèrent en riant. La famille passa le reste de l’après-midi à bavarder en dégustant les douceurs et les rafraîchissements servis par les domestiques de Kasimir Xendzov. Eduardo continua de se tenir à l’écart du groupe et finit par disparaître avec ses assistants pour préparer les négociations du lendemain.
Après avoir dégusté un couscous d’agneau au dîner, les parents et la sœur de Callie, fatigués par le décalage horaire, se retirèrent dans leurs chambres. Callie donna un biberon à Marisol, puis la coucha dans un berceau, dans la pièce voisine de la chambre qu’elle devait partager avec Eduardo. Elle contempla le grand lit parsemé de coussins bleu nuit. Les derniers rayons du soleil dessinaient sur la couverture blanche les motifs du moucharabieh qui garnissait la fenêtre.
Un bruit lui fit tourner la tête.
Eduardo se trouvait sur le seuil de la pièce, visiblement tendu.
— Ah, te voilà ! Où étais-tu passé ? Pourquoi n’es-tu pas venu discuter avec mes parents et ma sœur ?
— Je ne voulais pas vous déranger.
Callie plissa le front, de plus en plus perplexe. Pourquoi parlait-il sur un ton aussi circonspect ?
— Comment pourrais-tu nous déranger ? Tu fais partie de la famille !
Il referma la porte derrière lui et s’avança vers elle avec un sourire crispé.
— Je suis heureux pour toi que les retrouvailles se soient bien passées. J’ai encore du travail avant la réunion de demain. Repose-toi.
Callie le regarda s’éloigner, le cœur serré. Depuis leurs retrouvailles, le soir du Winter Ball, c’était la première fois qu’il ne se couchait pas en même temps qu’elle.
Il s’immobilisa sur le seuil.
— Demain, il faudra que nous parlions.
Puis il se détourna et ferma la porte derrière lui.
*  *  *
Dans le grand lit vide, Callie ne ferma pratiquement pas l’œil de la nuit. Le lendemain matin, elle descendit à la première heure, mais Eduardo était déjà parti avec ses collaborateurs, apprit-elle. Il faudrait patienter jusqu’au soir pour savoir de quoi il voulait lui parler…
Tout à coup, elle eut une illumination. Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Il allait enfin lui dire qu’il l’aimait ! Son cœur se gonfla de joie. Que pouvait-il avoir à lui dire d’autre ?
Malgré son impatience de le revoir, elle passa une matinée très agréable avec sa fille, ses parents et sa sœur. Après avoir pris le petit déjeuner dans le jardin, ils visitèrent la propriété puis se baignèrent dans la piscine. L’après-midi, pendant que leurs parents faisaient la sieste avec leur petite-fille, Callie et Sami décidèrent d’explorer les souks de Marrakech.
Alors qu’elles déambulaient dans le dédale de ruelles de la médina, Callie avait du mal à contenir son excitation. Tout en admirant les poteries, les tissus, les lampes en fer forgé, les babouches ou les djellabas, elle consultait régulièrement son portable, au cas où Eduardo essaierait de la joindre. Vêtue d’un chapeau à bord baissé en toile rose, d’un corsage bouffant et d’une jupe longue, elle avait l’impression de retomber en enfance, à l’époque où Sami et elle partaient en « expédition » dans les champs qui entouraient la ferme familiale.
Mais, soudain, elle se figea au milieu du souk. Quelqu’un l’observait… Elle le sentait.
Elle se retourna vivement mais ne vit que son garde du corps, Sergio Garcia, qui les suivait à quelques mètres et ne les perdait pas de vue dans la foule. Eduardo ne la laissait jamais aller nulle part sans un garde du corps, quand ce n’était pas plusieurs. Cependant, tout au long de l’après-midi, l’impression d’être observée ne la quitta pas.
— Tu m’as vraiment pardonné ? demanda soudain Sami.
Accroupie devant des objets en cuivre, Callie leva la tête en souriant.
— Tu crois que j’aurais donné ton prénom à ma fille si je ne t’avais pas pardonné ?
Sami eut une moue dubitative.
— Pourquoi n’as-tu jamais répondu à mes lettres ?
Callie se redressa.
 — Tu m’as écrit ?
— Bien sûr ! Je t’ai même envoyé des fleurs. Mais, à part le jour où Marisol est née, nous n’avons jamais eu de nouvelles de toi. Ni moi, ni Brandon, ni même papa et maman !
— Je vous ai écrit toutes les semaines ! Je vous ai envoyé des centaines de photos !
— Nous n’avons jamais rien reçu.
— C’est curieux…
Callie eut un sourire qui se voulait désinvolte.
— Mais ça n’a plus d’importance, aujourd’hui.
— Nous étions très inquiets à ton sujet. Heureusement que tu nous avais appelés de l’hôpital. Brandon est arrivé deux jours plus tard et il était dans tous ses états. D’après lui, tu avais été kidnappée !
— Tu l’as beaucoup vu depuis son retour ?
Sami devint écarlate.
— Oui.
— Tu es amoureuse de lui, n’est-ce pas ?
— Oui, depuis des années.
Sami eut un pâle sourire.
— Alors que c’était toi qu’il aimait.
Callie secoua vigoureusement la tête.
— Brandon et moi, nous sommes juste amis ! Pourquoi suis-je obligée de le répéter sans arrêt à tout le monde ?
— Il est en adoration devant toi ! Ne me dis pas que tu ne t’en es pas rendu compte !
— Je te répète que nous avons toujours été amis. Mais dis-moi, tu lui as avoué tes sentiments ?
— Pas encore.
Sami se mordit la lèvre.
— J’ai peur. Nous avons passé beaucoup de temps ensemble ces derniers temps, à faire du patin à glace, à nous promener, à regarder les étoiles. Un jour, j’ai cru qu’il allait m’embrasser, mais il s’est écarté et m’a parlé de toi.
 Callie fut assaillie par le remords.
— Il doit me haïr.
— C’est Eduardo qu’il hait. Pas toi.
— Alors pourquoi ne m’a-t-il jamais écrit ?
Sami la regarda d’un air effaré.
— Tu plaisantes ? Il t’a écrit des dizaines de lettres ! Je le sais, il me les a montrées.
Callie déglutit péniblement. Comment était-il possible que sa famille n’ait reçu aucune de ses lettres ? Et qu’elle-même n’ait pas reçu les leurs ? S’efforçant de chasser ces questions de son esprit, elle posa la main sur l’épaule de Sami.
— Il faut que tu lui avoues tes sentiments. Je suis sûre que vous êtes faits l’un pour l’autre.
Une étincelle s’alluma dans le regard de sa sœur, mais elle disparut aussitôt.
— Et si tu te trompes ? Et s’il se moque de moi ?
— Ce n’est pas son genre.
— Oui, mais…
— La vie est courte. Ne perds pas plus de temps. Appelle-le.
— Tu as raison.
Sami sauta au cou de Callie.
— Merci. Je vais rentrer au riad et l’appeler de là-bas, je serai plus tranquille.
Elle se tordit les mains.
— Oh ! Mon Dieu, vais-je vraiment faire ça ?
— Sergio ! lança Callie en faisant signe au garde du corps. Pourriez-vous ramener ma sœur au riad, s’il vous plaît ?
— Et vous, madame Cruz ?
— J’ai encore quelques courses à faire.
— Je ne peux pas vous laisser seule, señora.
— Bien sûr que si ! s’exclama Callie avec une pointe d’agacement dans la voix. Je ne cours aucun danger ici.
 Le garde du corps se détourna et composa un numéro sur son portable. Après avoir parlé un moment en espagnol, il se tourna vers Sami avec un large sourire.
— Sí. Je vous raccompagne, señorita.
— Merci, déclara Callie. Vous voulez bien prendre ces sacs ?
— Por supuesto, señora.
Garcia prit les achats de Callie. Des cadeaux pour ses parents, des vêtements et des jouets pour Marisol, et un koumaya en argent pour Eduardo.
— Restez bien dans la médina, madame Cruz.
— Ne vous inquiétez pas.
Callie embrassa sa sœur et lui murmura à l’oreille :
— Brandon et toi vous êtes faits l’un pour l’autre.
— Merci, Callie. Je t’aime.
Une fois seule, Callie inspira profondément et savoura les effluves variés qui flottaient dans l’air — épices, cuir, parfums orientaux. Pas de garde du corps. Pas de bébé. Pas même de mari. Elle était seule pour la première fois depuis des mois. Et cette liberté soudaine était à la fois grisante et déroutante.
Elle reprit sa promenade et fit de nouveaux achats. Son regard fut attiré par une minuscule étoile sculptée dans du bois, qui lui rappela le hobby de Brandon que pour sa part elle trouvait assommant. L’astronomie. Se remémorant la conversation avec sa sœur, elle eut un pincement au cœur.
« Alors pourquoi ne m’a-t-il jamais écrit ? »
« Tu plaisantes ? Il t’a écrit des dizaines de lettres ! Je le sais, il me les a montrées. »
Avec un soupir tremblant elle leva les yeux vers le ciel. Il était toujours aussi bleu, mais le soleil commençait à décliner.
— Callie.
Incrédule, elle se retourna lentement.
 Avec son jean usé, sa chemise à carreaux et son vieux Stetson, Brandon semblait sortir d’un parc d’attractions.
— Enfin, je t’ai trouvée, dit-il en posant la main sur son épaule.
— Brandon ? Que fais-tu ici ?
— Quelle question ! Je suis venu t’arracher aux griffes de cette ordure de Cruz.
— Ne l’appelle pas comme ça !
Brandon plissa le front.
— Pourquoi ? Tu m’as dit que c’était un monstre d’égoïsme incapable d’aimer autre chose que son compte en banque !
Le cœur de Callie se serra. Oui, elle avait dit ça…
— Je me suis trompée. En réalité, c’est quelqu’un de bien.
— Je vois. Tu es atteinte du syndrome de Stockholm. C’est ma faute. Je n’ai pas su te protéger. Je l’ai laissé te kidnapper sous mes yeux…
— Ne me dis pas que tu te sens coupable !
— Je me suis juré de remuer ciel et terre pour vous ramener à la maison, ta fille et toi. Libres et en sécurité.
— Mais nous sommes en sécurité. Et libres. Je sais que notre mariage n’a pas commencé sous les meilleurs auspices mais Eduardo est un père et un mari merveilleux.
— Merveilleux ?
Brandon crispa la mâchoire.
— Il m’a fait suivre pendant des mois !
— Que veux-tu dire ?
— Que, depuis des mois, j’étais filé en permanence. Quand Sami m’a dit que tu étais au Maroc, je suis parti de chez moi au milieu de la nuit pour tromper la vigilance du type qui surveillait ma maison. Je suis allé à Denver en voiture et j’ai pris l’avion. Je suis dans un hôtel pas loin d’ici et, comme Sami m’envoie régulièrement des textos, je savais que tu viendrais au souk cet après-midi.
 — C’est pour ça que j’avais le sentiment d’être observée. Tu nous as suivies tout l’après-midi ?
— J’attendais une occasion de te parler seul à seul. J’essaie de te joindre depuis des semaines. Lettres, coups de téléphone. J’ai tout essayé à part le télégramme chanté. En décembre, Cruz m’a appelé au milieu de la nuit pour m’ordonner d’arrêter d’essayer de te joindre. Je l’ai menacé de prévenir la police, alors il t’a emmenée à l’étranger. Tu as disparu pendant quatre mois et je n’avais aucune idée de l’endroit où tu pouvais être !
Callie déglutit péniblement. La nuit où elle avait surpris Eduardo au téléphone, il lui avait dit qu’il discutait avec un concurrent qui habitait dans un pays lointain… Et c’était cette nuit-là qu’il avait brusquement suggéré qu’ils partent en Espagne. Une fois là-bas, il ne l’avait jamais laissée seule. Elle n’avait même pas pu conduire la voiture qu’il lui avait offerte sans être accompagnée par un garde du corps. Il disait que c’était pour la protéger.
Et toutes ces lettres qui n’étaient jamais arrivées… S’il avait prévu de lui parler ce soir, ce n’était sans doute pas pour lui dire qu’il l’aimait, finalement.
— Je m’étais juré de ne pas t’abandonner, poursuivit Brandon. J’étais désespéré à l’idée qu’il te retenait prisonnière. Je me suis méfié de lui dès le début. Dès la première fois où tu m’as parlé de lui. Quand il t’a loué cet appartement à Greenwich Village, j’ai su que mes soupçons étaient fondés. Et, à ta voix, j’ai compris que tu te laisserais faire.
— Alors tu lui as dit que nous étions fiancés… La nuit où il est passé à l’appartement, tu lui as dit…
— La vérité. Nous avions pris l’engagement de nous marier toi et moi si nous étions encore célibataires à trente ans.
— C’était un truc de gamins !
— Pas pour moi.
Brandon baissa les yeux.
 — Je t’aimais, Callie. Depuis l’enfance.
Callie fut assaillie de remords.
— Je suis désolée. Je n’en avais pas conscience… Et je ne partageais pas tes sentiments. Je t’ai toujours considéré comme mon meilleur ami.
— Oui. J’ai fini par le comprendre.
Brandon eut un pâle sourire.
— Je crois qu’il est temps que je trouve quelqu’un qui m’aime autrement que comme un ami.
— Je suis désolée, répéta Callie. Et je suis sûre que tu trouveras très vite cette personne car tu le mérites.
— Mais d’abord je vous ramène chez vous, toi et ta fille. Nous te trouverons un bon avocat et tu obtiendras le divorce aux torts de Cruz.
— Tu ne comprends pas…
— Il ne faut pas avoir peur, Callie. Nous serons à ton côté et nous te soutiendrons à chaque instant. Moi. Ta famille…
— Je ne veux pas le quitter, Brandon. Je l’aime. Je n’imagine pas la vie sans lui.
Brandon pâlit.
— Je sais ce que c’est.
— Je suis terriblement navrée. Je n’ai jamais voulu te faire souffrir.
Callie prit Brandon dans ses bras.
— Pardonne-moi.
— Comment peux-tu aimer un homme comme lui ? Je peux comprendre que tu ne m’aimes pas. Mais pas que tu aimes un monstre d’égoïsme et de cruauté.
— Tu ne le connais pas. Il n’est ni égoïste ni…
Callie poussa un cri étranglé, alors que Brandon lui était brusquement arraché des bras.
— Ne touche pas à ma femme !
Les traits déformés par la fureur, Eduardo était méconnaissable.
 — Non, Eduardo ! supplia Callie, terrorisée.
Le coup de poing qu’il décocha à Brandon fut si violent que ce dernier tomba comme une pierre dans la poussière.
— Arrête ! hurla-t-elle.
Autour d’eux, autochtones et touristes commentaient la scène dans les langues les plus diverses. Le poing levé, Eduardo s’apprêtait à frapper de nouveau Brandon.
Callie se jeta sur lui et perdit son chapeau dans sa précipitation.
— Je t’en supplie, laisse-le !
— Quand je pense que tu as osé lui donner rendez-vous ici !
— Pas du tout !
Dire qu’il lui mentait depuis des mois ! S’exhortant au calme, elle s’agenouilla dans la poussière pour voir comment allait Brandon. Il était étourdi par le choc mais ne semblait pas souffrir outre mesure. Elle se redressa et foudroya Eduardo du regard.
— Brandon n’avait aucun moyen de prendre contact avec moi. Tu es bien placé pour le savoir, non ? Il est venu à Marrakech parce qu’il a su par Sami que je m’y trouvais.
— Que voulait-il ?
— Me ramener dans le Dakota pour que je puisse demander le divorce.
— Et que lui as-tu dit ?
— Comment peux-tu poser une question aussi stupide ? J’ai dit non, bien sûr ! Parce que j’ai un enfant avec toi ! Et que je t’aime !
Eduardo saisit Callie par le bras et l’entraîna dans le dédale de rues, à l’écart de la foule. Lorsqu’ils arrivèrent à sa voiture, il la fit monter à l’avant et s’installa au volant. Ce fut seulement après avoir rejoint la route qu’il déclara d’un ton glacial :
— Je t’ai trouvée dans ses bras.
— Je le réconfortais !
 — Je te faisais confiance.
— Confiance ? s’exclama-t-elle, suffoquée. C’est une plaisanterie ! Tu n’as jamais eu la moindre confiance en moi. Tu m’as coupée de ma famille ! Tu croyais vraiment que je ne découvrirais jamais que tu interceptais mon courrier ?
La mâchoire crispée, Eduardo resta silencieux.
— Quand je pense à toutes ces lettres que je leur ai écrites, à toutes ces photos que je leur ai envoyées ! Comment as-tu pu faire une chose aussi ignoble ?
Le visage fermé, Eduardo sortit de la médina.
— Tu ne prends même pas la peine de le nier, murmura-t-elle, les joues ruisselantes de larmes.
— J’avais prévu de te le dire ce soir. C’est pour ça que, quand Sergio Garcia m’a appelé, je l’ai autorisé à te laisser à la médina. J’avais prévu de t’y retrouver et de t’emmener dîner en tête à tête pour t’expliquer…
— Pas la peine, c’est très clair !
Les doigts d’Eduardo se crispèrent sur le volant.
— Je voulais juste protéger notre famille.
— Brandon m’a dit qu’il avait été suivi pendant des mois. Et moi, tu m’as fait surveiller aussi ? Et ma famille ?
— Keith Johnson s’est chargé de tout.
— Keith Johnson ? Mais d’habitude tu utilises ses services pour obtenir des renseignements sur tes concurrents ! Tu me considères donc comme une ennemie ?
— Non, comme ma femme. Je te répète que je voulais juste protéger notre famille.
— Contre quoi ?
— Je ne pouvais pas laisser un autre homme détruire notre mariage !
— Non, en effet. Tu as préféré t’en charger toi-même !
Eduardo resta silencieux. Quelques instants plus tard, ils franchirent la grille du riad.
 — Nous avons abandonné Brandon ! s’écria Callie, horrifiée.
Comment avait-elle pu oublier Brandon blessé dans la médina ?
— Je vais envoyer quelqu’un s’occuper de lui. Je ne voudrais surtout pas que ton « meilleur ami » reste seul et abandonné.
Eduardo se gara, coupa le moteur et descendit de voiture. Callie ne bougea pas. Elle contempla la façade majestueuse de la maison, les jardins verdoyants et les palmiers dont le feuillage s’agitait doucement autour de la piscine. Cet endroit était un véritable paradis. Mais pour elle, désormais, ce n’était plus que l’antichambre de l’enfer.
Sa portière s’ouvrit.
— Viens, querida.
Sans un mot, elle saisit la main que lui tendait Eduardo. A l’intérieur du riad, seul le murmure de la fontaine était audible. Ses parents et sa fille devaient dormir.
Les doigts de son mari autour de sa main étaient toujours aussi forts et protecteurs. Sauf que tout avait changé. Dire que ce matin elle croyait son rêve le plus cher sur le point de se réaliser ! Une fois de plus, elle avait été d’une naïveté effarante. Comment avait-elle pu s’imaginer qu’Eduardo s’apprêtait à lui faire une déclaration d’amour ? Il ne connaissait que la guerre !
— Pourquoi as-tu fait ça ? demanda-t-elle brusquement.
Il s’immobilisa sous les arcades.
— Je suis fatigué, Callie. Fatigué de faire l’impossible pour te garder. Fatigué d’avoir le sentiment que tous mes efforts seront toujours voués à l’échec.
— Pourtant, je n’ai jamais rien fait d’autre que t’aimer.
— L’amour ne change rien.
— Tu le penses vraiment ?
— Je le sais.
Callie fut gagnée par un profond découragement.
 — Tu avais raison sur un point. Brandon était amoureux de moi. Mais pour tout le reste tu t’es lourdement trompé. Tu es un père merveilleux, Eduardo. Mais un mari épouvantable.
Eduardo l’entraîna dans leur chambre et ferma la porte.
— J’ai toujours su qu’un jour tu finirais par m’échapper, murmura-t-il.
Callie sentit des larmes glacées couler sur ses joues. Elle l’aimait. Elle l’aimerait sans doute toujours. Mais elle ne pouvait pas vivre avec lui dans ces conditions.
— Je t’aime, Eduardo, dit-elle d’une voix étranglée. Et j’aurais fait n’importe quoi pour que tu m’aimes. Mais je ne peux pas accepter de vivre dans une cage, même dorée.
Elle enleva la bague qu’il lui avait offerte quelques jours après leur mariage et la lui tendit d’une main tremblante.
— Je ne peux donc pas rester ta femme.
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Eduardo vacilla comme s’il avait reçu un coup violent.
Quand il avait trouvé Callie en train d’embrasser McLinn, il avait cru perdre la raison. Ce qu’il redoutait le plus au monde était arrivé. Il avait d’abord éprouvé une souffrance intolérable, puis il était entré dans une fureur noire. Il avait eu des envies de meurtre et, sans l’intervention de Callie, il aurait peut-être commis l’irréparable.
S’affaissant sur le lit, il regarda le diamant qui brillait au creux de sa paume. Cette fureur avait momentanément relégué la souffrance au second plan. Mais, à présent, celle-ci reprenait toute la place.
Au fond de lui, il avait toujours su qu’un jour ou l’autre Callie le quitterait. En fin de compte, malgré la souffrance qui lui broyait le cœur, il était presque soulagé que ce jour soit arrivé. Vivre dans cette hantise était devenu insupportable.
— J’engagerai la procédure de divorce dès demain. Il y a longtemps que j’aurais dû te rendre ta liberté.
— Je ne peux pas vivre avec un homme qui n’a aucune confiance en moi et qui veut exercer sur ma vie un contrôle absolu.
— Je comprends.
— Je ne pensais pas que tu me laisserais partir aussi facilement.
— Je suis fatigué de passer ma vie à me demander quand tu finiras par me quitter.
 Eduardo se releva et posa la main sur la joue de Callie.
— Je suis presque soulagé.
— Et Marisol ?
Il ferma brièvement les yeux.
— Nous serons toujours ses parents. Nous nous respecterons mutuellement, pour son bien. Je paierai une pension alimentaire. Nous partagerons la garde.
— D’accord, murmura Callie d’un air égaré.
— Et s’il y a un autre enfant… tu me le diras, cette fois, sí ?
— Oui, bien sûr.
— Ta famille et toi vous pourrez repartir pour les Etats-Unis demain.
— D’accord.
Callie esquissa un pas vers la sortie, puis elle se ravisa. Elle vacillait sur ses jambes, constata-t-il.
— Et Brandon ?
— Ah, oui ! Brandon…
— Tu… tu ne vas pas lui faire de mal ?
— Bien sûr que non. Je ne suis pas un monstre, contrairement à ce que tu sembles croire.
Mais, quelques heures plus tôt, il avait quand même été tenté de tuer McLinn, se rappela-t-il avec dérision.
— Je n’ai plus aucune raison de m’attaquer à lui. Notre mariage est terminé. Tu es libre.
Ce que lui avait dit McLinn plusieurs mois auparavant s’imposa à l’esprit d’Eduardo. « Vous ne pouvez pas nous séparer. Vous savez aussi bien que moi que vous n’êtes pas l’homme qu’il lui faut. Vous ne la rendrez jamais heureuse. » Au fond, il avait toujours été d’accord avec ça. Mais il avait quand même essayé de garder Callie. Par pur égoïsme, puisqu’il se savait incapable de l’aimer comme elle le méritait. Il ne parvenait même pas à dormir dans le même lit qu’elle, bon sang !
 — Marisol s’est endormie dans son parc, dans la chambre de tes parents. Tu veux la voir ?
Callie le regarda d’un air perdu. Il sentit son cœur se serrer. La vue de ce beau visage ravagé par le chagrin était insupportable. Il fallait mettre fin à ce supplice. Le plus vite possible.
Il prit la main de sa femme et l’entraîna dehors. Au milieu du patio, elle s’immobilisa. Il se tourna vers elle et la contempla dans la pénombre du crépuscule, au milieu des plantes. Ses yeux émeraude étaient noyés de larmes.
— Je suis désolée.
Il la prit dans ses bras, le visage tout contre son cœur en miettes.
— Je n’ai jamais voulu que ça se termine ainsi, dit-elle d’une voix étouffée.
Il resserra son étreinte et repensa à toutes les erreurs qu’il avait commises, depuis le début. Il y en avait tellement qu’il aurait voulu éviter… Mais il était incapable de changer. Il ne pouvait faire confiance à personne. Surtout pas à quelqu’un qu’il aimait. Parce qu’il ne croyait pas aux fins heureuses. Seulement aux dénouements tragiques.
— Ce n’est pas ta faute, dit-il en lui caressant les cheveux. C’est moi le seul coupable.
Les sanglots étouffés de Callie accrurent son désarroi. Etre témoin de la souffrance qu’il lui infligeait était insupportable… Il la prit dans ses bras.
— Notre mariage n’a tout de même pas été entièrement catastrophique, n’est-ce pas ?
— Non, répondit-elle en cherchant son regard dans la pénombre. Le plus souvent il a été merveilleux.
— Nous avons donné un nom à notre fille. Et nous continuerons à veiller sur elle, quoi qu’il arrive.
— Oui.
Pendant un long moment ils restèrent dans les bras l’un de l’autre dans le silence du patio, uniquement troublé par le murmure de la fontaine. Au-dessus de leurs têtes, les palmiers se découpaient sur le ciel de plus en plus sombre.
Fermant les yeux, Eduardo huma le parfum familier des cheveux de Callie. Il savoura la douceur de son corps contre le sien. Dire que c’était la dernière fois qu’il la tenait dans ses bras… Mais c’était mieux ainsi. Même s’il avait l’impression qu’il ne survivrait pas à son départ…
— Ça va aller, murmura-t-il. Tu vas rentrer chez toi. Tu seras heureuse avec ta famille. Comme avant.
— Oui.
La voix tremblante de Callie le déchira. Submergé par une émotion irrépressible, il lui prit le visage à deux mains.
— Mais, avant de partir, il y a une chose qu’il faut que tu saches. Une chose très importante que je ne t’ai jamais dite. Je t’aime. Je t’aime comme je n’ai jamais aimé personne. Malheureusement, je suis incapable de t’aimer sans te faire souffrir. C’est pour ça que je te laisse partir.
Dans la pénombre grandissante du patio, les yeux émeraude de Callie étincelaient. Comme elle était belle ! Il lui caressa la joue.
— Je regrette amèrement de ne pas avoir pu t’aimer comme tu le mérites, ajouta-t-il. J’ai toujours su que je n’étais pas digne de toi. Dès le début j’ai su…
Se hissant sur la pointe des pieds, Callie lui coupa la parole par un baiser. Au contact de ses lèvres tremblantes, il fut submergé par une vague de désir irrépressible. Il referma les bras sur elle et lui rendit son baiser avec une ferveur désespérée. Ses lèvres avaient un goût de sel, constata-t-il. Etait-ce lui ou elle qui pleurait ? Il n’en avait plus aucune idée. Tout ce qu’il savait c’était qu’il l’embrassait pour la dernière fois.
Galvanisé par la passion avec laquelle elle lui répondait, il redoubla d’ardeur tout en la couvrant de caresses fébriles. Il sentit les pointes de ses seins se durcir contre son torse et laissa échapper un gémissement étranglé. S’arrachant à ses lèvres, il contempla son beau visage éclairé par les premiers rayons de lune. L’éclat de ses yeux émeraude trahissait un désir aussi intense que le sien. Sans un mot, il la souleva de terre et la porta jusqu’à leur chambre.
Pour la dernière fois, il allait lui faire l’amour.
Après l’avoir allongée sur le lit, il lui enleva son corsage et parsema son cou, ses épaules et ses bras de baisers légers comme des papillons. Il lui ôta sa jupe, dégrafa son soutien-gorge, puis referma les mains sur ses seins avant d’en sucer tour à tour les deux pointes dressées.
— Callie, regarde-moi.
Elle s’exécuta, les yeux noyés de larmes, tandis qu’il faisait glisser sa culotte sur ses hanches. Toujours vêtu de son costume, il embrassa ses pieds, remonta lentement le long d’une jambe, s’attarda sur l’intérieur d’une cuisse et s’immobilisa à la hauteur de son triangle soyeux. Puis il la goûta, longuement. Sans cesser de lui infliger ce délicieux supplice, il caressa le cœur brûlant de sa féminité, ce qui acheva de la rendre folle de désir et de plaisir mêlés. Les doigts crispés sur les draps, Callie ondulait des hanches en gémissant. Soudain, son corps se tendit et ce fut l’explosion.
Elle poussa un cri aigu, emportée par une voluptueuse jouissance. Il contempla son visage avec une joie intense. Il lui aurait au moins donné ça. Il l’avait fait pleurer de chagrin, mais il l’avait aussi fait crier de plaisir. Elle ouvrit les yeux, haletante, le regard ébloui, et murmura :
— Je t’aime.
— Je sais, répondit-il en posant la main sur sa joue.
Elle promena les doigts sur son visage, son cou, ses épaules. Il s’empara de sa bouche et elle lui répondit avec une passion sauvage. Toujours entièrement vêtu, il pressa son bassin contre le sien. Au contact de sa virilité dure comme de la pierre, elle laissa échapper un gémissement et tenta de dénouer sa cravate avec des gestes fébriles.
 S’écartant d’elle, il se déshabilla en quelques secondes, puis captura de nouveau sa bouche dans un baiser ardent qui exprimait tout ce qu’il n’osait pas lui dire avec des mots.
Ondulant des hanches en gémissant, elle noua les jambes sur ses reins. Il prit une profonde inspiration. Non. Pas encore. Il avait envie d’elle à en devenir fou, mais il voulait encore attendre. C’était la dernière fois qu’il lui faisait l’amour. Il voulait retenir le temps. Tant qu’elle était dans ses bras, il maintenait à distance le désespoir et la solitude qui l’attendaient sans elle…
Pressant les seins contre son torse, elle lui caressa les épaules et le dos. Il serra les dents tandis que ses mains poursuivaient leur descente, s’attardant sur ses fesses, enveloppant ses hanches, se glissant entre ses cuisses…
Quand elle parvint à sa virilité, il n’y tint plus. D’un mouvement puissant, il plongea en elle, savourant sa chaleur autour de lui. Cependant, sa volonté veillait toujours. Il fallait faire durer ce bonheur ultime le plus longtemps possible. C’était indispensable. Il ne pouvait pas vivre sans elle…
Au bout d’un moment, il roula sur le dos, l’entraînant avec lui, puis lui laissant le contrôle de la situation. Grave erreur, songea-t-il, tandis que, vaincu par la fougue de Callie, il basculait en même temps qu’elle dans un gouffre sans fond, incapable de détourner les yeux de son visage transfiguré de plaisir.
Plus tard, encore tout alangui, il la serrait tendrement contre lui. Quelle chance qu’il soit incapable de dormir avec elle ! Il allait pouvoir vivre pleinement cette dernière nuit. Son visage était si beau dans le clair de lune… Et elle était si douce dans ses bras… Si chaude… Elle sentait si bon… Fermant les yeux, il déposa un baiser dans ses cheveux. Toute la nuit… Il avait encore toute la nuit… Il allait en savourer chaque heure. Chaque minute…
*  *  *
 Il se réveilla en sursaut.
La lumière douce du matin inondait la chambre. Pour la première fois, il avait dormi avec Callie.
Pris de panique, il se redressa d’un bond.
Le lit était vide. Pour la première fois, c’était elle qui s’était levée au milieu de la nuit et qui était partie. Une bouffée d’angoisse lui coupa le souffle.
Il avait toujours su qu’il finirait ainsi.
Seul.
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Callie était assise à la table de la cuisine, dans la ferme de ses parents. Elle tenait un dossier dans ses mains tremblantes. Les papiers du divorce.
« Ce sera rapide et indolore, lui avait assuré son avocat en lui donnant le dossier. J’ai coché tous les emplacements où vous devez signer. Toutes les dispositions étaient déjà prévues dans le contrat de mariage. Vous partagerez la garde de l’enfant, une semaine sur deux. Et, avec la pension alimentaire très généreuse que vous versera M. Cruz, vous n’aurez aucun problème financier. Heureusement que tous les divorces ne sont pas aussi simples, avait-il ajouté avec un sourire. Je n’aurais plus qu’à mettre la clé sous la porte. »
« Rapide et indolore. » Callie entendit une roue grincer, tandis que sa fille de neuf mois traversait la cuisine dans l’antique trotteur usé par trois générations de bébés Woodville. Marisol pouffa et Callie lui sourit à travers ses larmes.
— Pa-pa ? lança la petite fille d’un ton plein d’espoir.
Le sourire de Callie s’évanouit et sa gorge se noua.
— Bientôt, ma chérie. Tu le verras demain.
Marisol partirait en avion pour New York, où elle passerait une semaine en compagnie d’Eduardo. Sept longs jours sans sa fille… Callie soupira. La semaine suivante, ce serait Eduardo qui se retrouverait seul. Il était parfait. Chaque semaine, Marisol faisait la navette entre New York et le Dakota à bord de son jet privé. Comment s’organiseraient-ils lorsqu’elle irait à l’école ? Nul doute qu’il trouverait une solution. L’argent permettait visiblement de résoudre tous les problèmes.
Sauf un. Elle aimait toujours Eduardo.
Elle ne l’avait pas vu depuis deux mois. Depuis qu’elle avait quitté Marrakech avec sa fille, sa famille et Brandon, ils ne communiquaient plus que par l’intermédiaire de leurs avocats. Chaque semaine, c’était Mme McAuliffe qui venait chercher ou qui déposait Marisol à la ferme.
Elle ne le voyait plus, mais chaque nuit elle rêvait de lui. De la dernière nuit qu’ils avaient passée ensemble. De leur baiser dans le patio, à côté de la fontaine. De la passion empreinte de désespoir avec laquelle ils avaient fait l’amour. Des mots qu’il lui avait murmurés à l’oreille et qui continuaient de résonner malgré elle dans son cœur, à chaque instant. « Je t’aime comme je n’ai jamais aimé personne. Malheureusement, je ne peux pas t’aimer sans te faire souffrir. »
A une époque, elle aurait donné dix ans de sa vie pour entendre Eduardo lui dire qu’il l’aimait. Aujourd’hui, ces mots lui fendaient le cœur. Elle avait pleuré pendant des semaines, jusqu’à épuiser toutes ses réserves de larmes. Mais il n’y avait pas d’issue. Elle ne pouvait pas vivre prisonnière. Et, de son côté, il n’était pas capable de lui accorder sa confiance. A son retour à la ferme, elle avait secrètement espéré être enceinte. Cela lui aurait au moins donné une raison de lui parler. Mais cet espoir l’avait vite abandonnée.
— Ma-man ?
Une lueur inquiète brillait dans les grands yeux noirs de Marisol, si semblables à ceux de son père.
— Tout va bien, ma chérie, murmura Callie avec un sourire larmoyant. Tout va très bien.
Elle allait signer les papiers. Son avocat se chargerait du reste. Et, bientôt, elle redeviendrait Callie Woodville. Callie Cruz disparaîtrait.
Dans un petit panier à côté du vieux téléphone, le porte-clés en or et diamants gravé à ses initiales détonnait au milieu des autres trousseaux de la famille et des stylos usés. Pas autant cependant que ce qui avait été livré hier à la ferme… Son mug de café à la main, Callie se leva et écarta le rideau en vichy rouge et blanc de la fenêtre de la cuisine. A côté de la vieille camionnette rouillée de son père était garée sa Rolls-Royce.
Un bruit de moteur attira son attention et elle sourit en voyant Brandon et Sami arriver en jeep. Le cœur de Brandon n’était pas resté en morceaux très longtemps. Débarrassé de son sentiment de culpabilité, il s’était enfin autorisé à aimer la jeune femme qui ne le quittait plus depuis neuf mois. Hier, il avait demandé Sami en mariage. Alors qu’ils franchissaient le seuil d’un pas traînant, Callie secoua la tête en riant.
— Fiancée ou pas, petite sœur, papa et maman ne sont pas ravis que tu aies découché.
— C’était tout à fait innocent ! protesta aussitôt Brandon.
Puis il adressa un sourire complice à sa fiancée.
— Enfin, presque…
— Nous étions sur la colline pour voir la comète, précisa Sami. Il y avait une foule d’étoiles. Brandon connaît toutes les constellations. Nous avons perdu la notion du temps…
— Je te souhaite bonne chance pour expliquer ça à papa.
— Il sait qu’il peut faire confiance à Brandon, objecta Sami.
— Tu devrais quand même lui parler, répondit Callie.
— Où est-il ?
— Dans le champ de luzerne, en bordure de la route principale.
— Ne t’inquiète pas, déclara Brandon en serrant la main de Sami. Tu ne seras pas seule pour l’affronter.
 Il sortit ses clés de voiture de sa poche et les deux fiancés se dirigèrent vers la porte. Prise d’une impulsion, Callie les arrêta.
— Attendez !
Elle prit le porte-clés gravé à ses initiales dans le panier et le leur tendit.
— Tenez, prenez ça.
— Tu nous prêtes ta voiture ? s’exclama Sami, les yeux brillants.
— Non, je vous l’offre. C’est mon cadeau de fiançailles.
— Tu es sérieuse ?
— Pas question ! lança Brandon d’un ton vif. Nous n’avons pas besoin d’une Rolls. Ma jeep marche très bien.
— Prends ça comme une compensation pour le coup de poing qu’Eduardo t’a donné, plaida Sami d’un ton conciliant.
Brandon resta silencieux, le visage fermé.
— S’il vous plaît, prenez-la, insista Callie. Je ne supporte pas de la voir. Elle me rappelle…
Sa voix s’éteignit. C’était si douloureux de se remémorer ce merveilleux Noël dans la villa en Espagne…
— Si vous n’en voulez pas, vendez-la et utilisez l’argent comme vous en avez envie, suggéra-t-elle.
Les fiancés se regardèrent.
— Nous pourrions acheter de la terre, fit Sami.
— Une ferme à nous, renchérit Brandon.
Il prit le porte-clés avec un sourire malicieux.
— D’accord. Nous voulons bien te rendre ce service, Callie.
Ils sortirent et Callie entendit leur dialogue joyeux, tandis qu’ils couraient vers la Rolls.
— Si on faisait un tour avant de la vendre ?
— Oh oui ! Allons frimer en ville ! acquiesça Sami en pouffant. J’imagine déjà la tête de Lorene Doncaster quand elle nous verra passer devant la cafétéria…
 Restée seule dans la cuisine, Callie regarda les papiers étalés sur la table. Ils portaient déjà la signature ample et énergique d’Eduardo. Il avait demandé le divorce. C’était la seule solution. Elle s’empara d’un stylo, les doigts tremblants. Leur mariage n’était-il vraiment rien d’autre qu’une erreur ?
*  *  *
— Vous avez bien avancé, aujourd’hui. Même heure la semaine prochaine ?
Eduardo hocha la tête et remit sa veste. Il quitta le cabinet du psy et inspira profondément l’air du matin. Le ciel de juin était d’un bleu éclatant au-dessus de Manhattan.
— Je crois que je vais marcher, Sanchez.
— Bien, monsieur, répondit le chauffeur, qui attendait au volant de la Mercedes.
Eduardo s’éloigna dans la rue et croisa un groupe d’écoliers en uniforme qui lui rappelèrent le livre de Madeline qu’il avait lu à sa fille quand elle n’avait que deux semaines, au grand amusement de sa femme.
Il se figea, étreint par une vive douleur dans la poitrine.
Il verrait bientôt Marisol, se dit-il en inspirant profondément. Son jet était déjà prêt à décoller d’un aérodrome privé situé en dehors de la ville. Il jeta un coup d’œil à sa montre. Mme McAuliffe était en route. Peut-être même était-elle déjà à bord. Bientôt, elle s’envolerait pour le Dakota, où elle récupérerait sa fille chez Callie… Sa future ex-épouse. Dire qu’elle hantait toujours ses rêves.
L’estomac d’Eduardo se noua. Retourner travailler ? Cette idée lui était soudain insupportable. Toutes ces heures de travail, tous ces jours, toutes ces années, et pour quoi ? Il était milliardaire et pourtant il enviait son chauffeur, qui rentrait chez lui tous les soirs dans son petit appartement douillet de Brooklyn, où l’attendaient une femme qui l’aimait et leurs trois enfants. Pour sa part, il possédait un immense duplex situé au dernier étage d’un immeuble prestigieux de l’Upper West Side, mais une semaine sur deux les couloirs et les pièces vides lui renvoyaient l’écho du rire de sa fille. Et de la femme qu’il avait perdue.
Callie.
Il soupira. Avait-elle enfin signé les papiers ? Qu’attendait-elle ? De son côté, il avait fait le nécessaire depuis deux semaines et l’attente était en train de le rendre fou. Il avait hâte que ce soit fini. Chaque jour qui prolongeait son mariage était un véritable supplice. Il ne pouvait s’empêcher de se demander s’il n’avait pas commis une terrible erreur. Callie lui aurait-elle accordé une seconde chance s’il le lui avait demandé ?
Il se passa une main dans les cheveux. Non. Aucune chance. Elle était sans doute de nouveau fiancée à McLinn. La loyauté sans faille de ce dernier avait fini par triompher. Et, contrairement à lui, McLinn était le genre d’homme qui convenait à Callie et à sa famille. Il n’oublierait pas de demander d’abord sa main à son père. Personne ne serait jamais digne de Callie mais, s’il y avait un homme qui avait gagné le droit de l’épouser, c’était bien McLinn.
Alors pourquoi n’avait-elle pas encore signé ces fichus papiers ? Depuis qu’elle avait quitté Marrakech, il ne savait plus rien d’elle. Il avait décidé de se passer des services de Keith Johnson. Du moins, en ce qui la concernait, elle. Quant à ses avocats, ils avaient ordre de se contenter de le prévenir une fois que l’avocat de Callie aurait déposé les papiers signés au tribunal. Il ne voulait rien savoir de plus. Cependant, il n’avait toujours pas reçu le moindre coup de téléphone. Cela signifiait-il qu’il restait un espoir ?
Fermant les yeux, Eduardo offrit son visage au soleil. Vu l’isolement dans lequel il l’avait maintenue pendant leur mariage, non. Aucun espoir.
— Hé, monsieur !
Eduardo rouvrit les yeux. Une petite fille de huit ou neuf ans s’était détachée du groupe d’écoliers et lui tendait une photo.
— Vous avez fait tomber ça.
Sa gorge se noua à la vue de Callie et de Marisol dans la villa en Espagne, le matin de Noël. Marisol venait d’avoir trois mois et demi et son rire joyeux révélait son unique dent. Coiffée du bonnet de Père Noël qu’elle lui avait subtilisé, Callie souriait et ses yeux émeraude étincelaient d’amour. Assailli par une souffrance inouïe, il vacilla sur ses jambes.
— Merci.
— Je sais que ça rend triste de perdre des choses. Faites attention, déclara la petite fille d’un air grave avant de courir rejoindre ses camarades.
Eduardo resta un instant immobile sur le trottoir. C’était lui qui avait dit à Callie de partir. Qui avait entamé la procédure de divorce. Il lui avait rendu sa liberté parce qu’il estimait qu’elle méritait mieux qu’un homme incapable de lui faire confiance. Mais n’aurait-il pas pu décider de devenir un autre homme ? Pourquoi son passé devrait-il obligatoirement contaminer son avenir ? Pourquoi ne pourrait-il pas choisir une vie différente ?
Un espoir fou l’envahit. Il avait rendu sa liberté à Callie. Pourquoi ne pourrait-il pas en faire autant pour lui-même ? Pourquoi ne pourrait-il pas devenir l’homme qu’il avait envie d’être ? Le divorce n’était pas encore prononcé. Il était peut-être encore temps pour une seconde chance. Il pivota sur lui-même et arriva à la hauteur de la Mercedes au moment où Sanchez démarrait. Il ouvrit la portière et bondit sur la banquette en criant :
— A l’aéroport ! Il faut que je voie ma femme.
Un large sourire éclaira le visage de Sanchez.
— Bien, monsieur !
Il s’engagea dans la circulation, tandis qu’Eduardo prenait son portable pour prévenir Mme McAuliffe du changement de programme. Mais, avant qu’il ait eu le temps de composer le numéro, ce dernier sonna. Keith Johnson… Il ignora l’appel. Quand il eut terminé sa conversation avec Mme McAuliffe, la sonnerie retentit de nouveau alors que la Mercedes roulait sur le George Washington Bridge. Son avocat… Il fut envahi par un grand froid.
Cela signifiait-il…  ? La sonnerie s’arrêta pour reprendre presque aussitôt. Il ouvrit la vitre et jeta son portable dans l’Hudson. Une fois à bord de son jet, il refusa le Martini rituel que lui proposait son steward, puis il se mit à arpenter la cabine pendant des heures en s’efforçant de préparer les arguments qu’il présenterait à Callie. Il essaya même de les écrire puis renonça. Il ne restait plus qu’à espérer qu’une fois devant elle il saurait quoi lui dire…
Lorsqu’ils atterrirent enfin sur le minuscule aérodrome voisin de Fern, il descendit la passerelle les jambes tremblantes. Rien n’avait changé depuis le jour où il était venu visiter l’antenne de Cruz Oil dans le bassin de Bakken et où il avait rencontré Callie pour la première fois. Il entra dans l’unique boutique de l’aérodrome pour acheter des fleurs et une boîte de chocolats.
Au comptoir de location de voitures, l’employée resta bouche bée devant sa carte de crédit.
— Eduardo Cruz ? Le propriétaire de Cruz Oil ?
— Lui-même, mais ne m’en voulez pas trop, répliqua-t-il en s’efforçant de lui décocher un sourire malgré l’impatience qui le faisait bouillir. Pourriez-vous m’indiquer le chemin de la ferme des Woodville ? Walter et Jane Woodville ?
— Bien sûr. Elle se trouve au coin de Rural Route 12 et de Old County Road. J’étais en classe avec leur fille. Je l’ai vue se promener en Rolls-Royce hier…
— Merci. C’est elle que je viens voir…
— Mais elle n’est pas chez elle. Je suis désolée de vous l’annoncer comme ça, mais elle a eu un accident. La Rolls est en miettes.
 Eduardo fut ramené des années en arrière, lorsqu’il avait appris la mort de sa mère dans un accident de voiture sur une route dangereuse de la Costa del Sol. Il sentit son sang se glacer dans ses veines.
— C’est pourtant une voiture très sûre, dit-il d’une voix blanche.
— Des gamins roulaient à bicyclette au milieu de la rue. Son fiancé a braqué et la voiture s’est écrasée contre un poteau téléphonique. Elle a été hospitalisée dans un état critique, au County General…
— Son fiancé ?
— Brandon McLinn…
Eduardo s’empara d’une carte routière sur le comptoir et partit en courant. Il bondit au volant de la camionnette de location, consulta la carte et démarra en trombe. Il filait en direction de l’hôpital à vive allure. S’il était repéré par la police, il irait tout droit en prison. Mais avant il exigerait de voir Callie. Il ne pouvait pas la perdre… Il ne le supporterait pas… L’angoisse lui comprimait la poitrine. Pourquoi l’avait-il laissée partir ? Quel idiot ! S’il l’avait gardée auprès de lui, elle n’aurait jamais eu cet accident stupide…
Pourvu qu’il arrive à temps !
Marisol ne pouvait pas grandir sans sa mère.
Il ne pouvait pas vivre sans sa femme.



12.
La nuit avait été horrible. Et la journée interminable.
Callie se leva de son fauteuil. Elle avait besoin d’un café, ou d’un peu d’air frais. Elle ne s’était ni changée ni lavée depuis la veille. Ils avaient tous passé une nuit blanche et, à présent que l’après-midi touchait à sa fin, tout le monde avait succombé à l’épuisement. Brandon était recroquevillé dans un fauteuil, de l’autre côté du lit de Sami. Jane et Walter s’étaient endormis sur l’autre lit. Quant à Marisol, elle ronflait sur le torse de son grand-père.
Callie quitta silencieusement la chambre. Une fois dans le couloir, elle prit une profonde inspiration et se laissa aller contre la porte en cachant son visage dans ses mains. C’était sa faute. Si elle ne leur avait pas donné la voiture, ils n’auraient pas eu d’accident. Dieu merci, le pire était passé. Sami s’en sortirait.
Cependant, elle avait une autre raison d’être anxieuse aujourd’hui. Une raison très personnelle. Elle ferma les yeux. Comme Eduardo lui manquait ! Son visage. Ses yeux noirs. Et sa voix. Elle pouvait presque l’entendre. Sa belle voix grave teintée d’un léger accent espagnol.
— Où est ma femme ? Mme Cruz ! Je veux la voir immédiatement !
Le cœur battant à tout rompre, Callie pivota lentement sur elle-même. Devant le bureau des infirmières, les cheveux en bataille et le costume tout froissé, Eduardo faisait de grands gestes. Jamais elle ne l’avait vu dans cet état. Jamais elle ne l’avait trouvé aussi séduisant.
— Eduardo…
Il se tourna vers elle. Elle s’élança vers lui en étouffant un sanglot. Ce n’était pas une hallucination ! songea-t-elle en sentant ses bras puissants se refermer sur elle. Il était vraiment là… D’un coup, elle se libéra de l’angoisse des dernières vingt-quatre heures et éclata en sanglots.
— Callie, murmura-t-il en embrassant son front. Dieu merci, tu vas bien !
Il s’écarta d’elle le temps de la contempler quelques secondes, puis il l’étreignit de nouveau. Pour la première fois depuis deux mois, elle sentit son cœur se gonfler de joie et elle rit à travers ses larmes.
— Que fais-tu là ? demanda-t-elle en s’essuyant les yeux. Je te croyais à New York.
— Me croirais-tu si je te disais que je passais dans le coin par hasard ?
Il regarda autour de lui.
— Je… je t’ai apporté des fleurs et des chocolats. J’ai dû les poser quelque part par là.
— Oh !
Callie fut submergée par une vive déception. Avec l’accident de sa sœur, elle en avait oublié qu’il devait récupérer Marisol aujourd’hui…
— Tu es ici pour Marisol.
— Je suis ici pour toi.
Il lui prit les mains.
— Je suis venu te demander de m’accorder une seconde chance.
N’osant pas croire ce qu’elle venait d’entendre, Callie garda le silence.
— Oublions le divorce, insista-t-il. Laisse-moi passer le reste de ma vie à t’aimer. Laisse-moi tenter de mériter que tu m’aimes en retour.
 — Je…
— J’arrive trop tard, c’est ça ?
— Trop tard ?
Eduardo regardait par-dessus son épaule, constata-t-elle.
Elle se retourna et vit la tête de Brandon qui disparaissait dans la chambre.
— La fille du comptoir de location de voitures m’a parlé de ton accident, poursuivit Eduardo, visiblement tendu. Elle m’a dit aussi que vous étiez fiancés, Brandon et toi. Je suppose que je devrais te féliciter.
Callie ouvrit de grands yeux.
— Tu n’es pas au courant ? Les fiançailles sont annoncées sur la page Facebook de ma mère depuis plusieurs jours. Et c’était dans le journal de ce matin.
Eduardo déglutit péniblement.
— Non, je n’étais pas au courant. J’ai mis fin au contrat de mon détective il y a deux mois. J’ai interdit à mes avocats de me parler de toi. Et j’ai même jeté mon téléphone dans l’Hudson.
— Quoi ?
— Oui, il m’arrive encore de me comporter de manière stupide. Mais mon psy dit que je suis sur la bonne voie…
— Ton psy ? s’exclama Callie, de plus en plus abasourdie.
— Parler du passé m’a aidé à comprendre pourquoi j’avais si peur de t’aimer… Parce que je t’aime, Callie.
Eduardo baissa les yeux sur le carrelage.
— Mais… Brandon est un homme bien. Je sais qu’il te rendra heureuse.
Callie lui prit le menton.
— Brandon s’est fiancé avec ma sœur. Pas avec moi.
Il releva lentement la tête.
— Ta sœur ?
— Je leur ai offert la Rolls hier et ils ont eu un accident. Sami a été blessée. Nous avons eu très peur. Pendant plusieurs heures les médecins n’ont pas pu se prononcer. Mais elle a été opérée ce matin et elle est sauvée. Elle aura juste besoin de beaucoup de repos.
— Dieu merci !
Eduardo serra Callie dans ses bras, puis il ajouta avec un sourire malicieux :
— Ta sœur s’est fiancée avec Brandon… Je l’ai toujours trouvée très sympathique !
— Oh ! Comme je suis heureuse que tu sois là ! Si tu savais comme tu m’as manqué pendant toutes ces heures d’angoisse.
— Oh ! Querida.
Eduardo étreignit longuement Callie.
— Je sais que je suis égoïste, sans cœur et parfois crispant. Tu me reprocheras sans doute encore d’être insupportable. Mais donne-moi une chance de t’aimer de nouveau.
Callie voulut parler mais il la fit taire en posant un doigt sur ses lèvres.
— Avant de me donner ta réponse, attends mon dernier argument…
Il s’empara de sa bouche dans un baiser si tendre et si passionné à la fois qu’elle en eut le vertige.
— Ma réponse est « oui », murmura-t-elle quand il s’arracha à ses lèvres.
— Oh ! Callie ! Comme je t’aime !
Elle tressaillit et poussa un cri horrifié.
— Mon Dieu !
— Qu’y a-t-il, querida ?
— J’ai signé les papiers du divorce hier ! Nous sommes sans doute déjà divorcés !
L’espace d’une seconde Eduardo resta interdit, puis il laissa échapper un petit rire joyeux.
— Oh ! Mon amour, quelle bonne nouvelle !
— Comment ça ?
— Cette fois, nous allons nous marier dans les règles.
*  *  *
Par une chaude soirée de juillet, Callie rejoignit son père sous la véranda. Walter Woodville regarda avec admiration sa fille aînée dans sa robe de mariée.
— Tu es splendide, chaton.
Callie baissa un regard timide sur sa robe de dentelle ivoire style années 1950.
— C’est grâce à maman. Elle a retouché la robe de grand-mère.
— Ta maman est une femme fantastique. Et toi aussi. Je suis très fier d’être ton père, ajouta Walter, la voix rauque d’émotion. Tu es prête ?
Un bouquet de gerberas rose vif à la main, Callie traversa l’allée de graviers au bras de son père. La lune brillait sur un océan d’orge et des lucioles dessinaient des traînées lumineuses dans le ciel marine. Elle se retourna vers la ferme. La maison de son enfance était un peu défraîchie. La peinture jaune de la façade s’écaillait par endroits. Mais elle était accueillante et pleine de souvenirs merveilleux.
— J’espère que notre famille sera aussi heureuse que celle que vous nous avez offerte, maman et toi, murmura-t-elle.
Des larmes roulèrent sur le visage buriné de son père.
— J’en suis certain. Vous êtes faits l’un pour l’autre. C’est un type bien.
Callie faillit pouffer. Son père avait radicalement changé d’opinion sur Eduardo depuis qu’ils avaient passé trois jours dans le chalet du Wisconsin. Pour Walter, tout homme capable de chasser et de pêcher avec lui, ses quatre frères, leurs six fils et Brandon était digne de devenir son gendre. L’humilité avec laquelle Eduardo lui avait demandé la main de Callie n’était probablement pas non plus étrangère à ce revirement.
Par ailleurs, Eduardo et Brandon avaient enterré la hache de guerre.
— Etant donné que nous épousons chacun une fille Woodville, nous avons pris conscience que nous avions tout intérêt à être alliés, avait confié Eduardo à sa fiancée avec un sourire malicieux.
Il avait conquis Jane encore plus facilement que son mari en la complimentant sur sa cuisine. Un jour, elle avait déclaré d’un ton faussement désinvolte :
— Quelques petits-enfants supplémentaires ne me gêneraient pas du tout.
Adressant un clin d’œil à Callie, Eduardo avait répliqué :
— A vos ordres, m’dame.
A ce souvenir, les yeux de Callie s’embuèrent. Elle avait enfin la réponse à la question qu’elle se posait depuis des jours. Et elle avait hâte d’annoncer la nouvelle à Eduardo…
— Ne pleure pas ! s’exclama son père en sortant un mouchoir de sa poche pour lui essuyer le coin des yeux. Ta mère va croire que j’ai encore dit une bêtise et elle ne me pardonnera jamais d’avoir gâché ton maquillage.
— Je ne pleure pas, assura Callie d’une voix tremblante.
Refoulant ses propres larmes, Walter lui tapota la main, tandis qu’ils passaient devant la piste de danse en plein air éclairée par des torches et entourée de glacières pleines de bières et de bouteilles de champagne. Arrivés à la grange, ils firent une pause sur le seuil. Les guitaristes s’arrêtèrent au milieu de leur morceau pour entamer la Marche nuptiale. Tous les invités se levèrent et se tournèrent vers eux. Un murmure admiratif parcourut l’assemblée mais Callie ne l’entendit pas. Elle était trop fascinée par Eduardo.
Vêtu d’un costume vintage, il était plus séduisant que jamais. Son visage s’illumina quand il la vit et il la couva d’un regard ébloui. Il était flanqué du témoin et de la demoiselle d’honneur, qui se marieraient à leur tour deux mois plus tard. Sami, qui n’avait pas encore complètement retrouvé l’usage de sa jambe, s’appuyait sur une béquille mais son visage rayonnait de bonheur. Comme celui de Brandon, qui ne la quittait pas des yeux. Il l’avait réconfortée pendant son séjour à l’hôpital en lui parlant de la ferme qu’ils achèteraient avec l’argent de l’assurance de la Rolls. Callie fut submergée par une vive émotion. Quelle joie de voir deux des personnes qu’elle aimait le plus au monde enfin heureuses !
Comme elle.
Aujourd’hui, elle épousait l’homme qui était à la fois son meilleur ami, son âme sœur, son amant et le père de son enfant. L’homme avec qui elle voulait s’endormir toutes les nuits et se réveiller tous les matins. L’homme qu’elle aimerait jusqu’à la fin de sa vie.
— Mes bien chères sœurs, mes bien chers frères, nous sommes réunis ici ce soir…
Tandis que le pasteur prononçait les formules consacrées, Callie regarda son ex et futur mari. Eclairé par les lanternes colorées accrochées aux poutres, son visage exprimait un amour éperdu.
— Qui donne cette femme en mariage à cet homme ?
— Sa mère et moi, répondit Walter d’une voix émue.
Sa main tremblait légèrement, constata Callie, tandis qu’il la poussait vers Eduardo. Elle l’embrassa sur la joue et sourit à sa mère, assise au premier rang, avec Marisol sur ses genoux.
Quelques instants plus tard, Eduardo prononçait son serment d’une voix grave qui résonna jusqu’au plus profond de son être. Lorsqu’il glissa l’anneau d’or à son doigt, elle réprima un sourire. Comme elle avait hâte de lui dire qu’en plus de se marier pour la seconde fois il serait également bientôt père pour la seconde fois. La naissance était annoncée pour février. Elle avait prévu de lui murmurer la nouvelle à l’oreille pendant qu’ils danseraient à la lueur des torches, sous un ciel immense parsemé d’étoiles.
— Et vous, Calliope Marlena Woodville, consentez-vous à prendre cet homme pour époux, à le chérir et à lui être fidèle pour le meilleur et pour le pire, dans la richesse et la pauvreté, jusqu’à ce que la mort vous sépare ?
Tandis que l’assemblée retenait son souffle, Callie jeta un coup d’œil derrière elle à sa fille, sa famille et ses amis réunis dans la vieille grange. Son mariage était tel qu’elle l’avait toujours imaginé.
Se tournant vers Eduardo, elle prononça les mots magiques qui transformèrent ses rêves d’enfant en réalité.
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